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A D A M E, 



VÔTRB MaJESTË*,/»^ 

iandoifi de Nation , ne s'aten- 
L Partie. * doit 



Ë t^ I t R Ë. 

doitpasfans doute quejeprijfe 
la liberté de lui dédier CeLi^ 
"^re i mais je crois qu'elle s'a-^ 
tendoit encor moires a ta Cou^ 
ronne de Cor fi. Etlorfqu^elle 
épotlpL en Efpagne le Baron de 
Ne^boffy elle ignoroit à quel 
¥ang de gloire V élever oit un 
jour cet illujlre A'vanturier. 

Les chagrins que V ô r t e 
M A J E s T E* 4 effuieJë dans les 
premières années de fin maria- 
ge doinjent être diffipez par le 
plaifir de monter fur un Trône y 
que "Votre augufle époux ne doit 
qu*à fin indujirieé S'il "Vous 
abandonna autrefiis y ainfi 
que la Princeffe fa fille , ^ 
vous laiffa a Paris toutes les 
deux a la mendicité^ ce ne fut 

^ que 



E P I T R E. 

^ue pour chercher plus commit* 
clément les avantures & ^ous 
donner le moien de manger 
O'vecplus d'apétit ^ auprès anjoir 
^eûne long-tems. Partez donc, 
M AD A M E^pour vos nowveuux 
JE^tats. Allez montrer aux Cor* 
fes leur Souveraine. Aban^ 
donnez les chmats quç vous 
habitez: 

* 

Un Peuple obéïflanrvous 

atend à genoux ^ 
Sous un Ciel plus heureux^ 

àc plus digne de vqus% * 

Cefi dans tlfle de Corfe que 

* 2[ vous 

^ Racine^ dans lAilhxi^^tQ^ 
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^OHS deves! commencer ajoiiir 
du rang glorieux qui "vous efi 
dejiiné. Par tout ailleurs y Vô* 
TRB Majesté^ ^i? cUpla-- 
cée 9 C^ la bizarrerie de te/prit 
de l'homme ejiji grand % qu'il 
n^eji peutritre que moi dam tou- 
te la France qui /oit connjain^ 
eu des profonds 4gards qui vous 

méritez. 

Je doute mime qu'ily ait en- 
cor en Europe des gens per^a^ 
dez de la fiabilité ae votre état. 
Les uns Soutiennent que vous 
ferez p€ut4tre obligée ae recom* 
mencer votre ancien jeûne > CSS^ 
que le Kot votre époux fera for-- 
ce d'abandonner fe s nouveaux 
Etats. Les autres y dtfent^ aue 
de quelque Jaçon que tourne Pa- 

faire 






E P I T R E. , 
faire, qtiil a entreprife y Vô- 
treMajeste'^Jw pain 
pour le rejle de fes jours : C9* 
que Je Roi Théodore agi^ 
ra aujji prudemment en Cor Je 
qu'il agit auirefbis^en Efpagne^ 
7orfqu*aiant reçu r de l'argent 
pour lever un Régiment , // 
décampa fans prendre congé 
des Mimflres. 

Si ce fait efi véritable , V ô- 
TRE M AJBSThf peut être 
affurée que le Roi fan époux fi 
tirera à fin avantage aes em^ 
barras les plus dtficiles. L^ 
fuite y dans certaines ocafions ^ 
racommode des dfkires bien 
délabrées. Une banqueroute 
faite à propos , efi un coup dé- 
çififpour la fortune d'un Mar^- 

chand 



î 



E P IT R E. 
cband. Je ne doute pas qu'eî-* 
le ne foit auffi utile d un Ma- 
nargue anjantuner y O^ le pis 
}u'ilpuiffe arri^ver à votre ilr 
yjîre époux, , c'efi defe retirer 
kConfiantinople. UnHéros^ 
tel [que lui , ne manquera pas 
d'être ernploié avantageufe^ 
ment y dans un tems où la For^ 
te Ottomane a befoin d'Offi^ 
cier s 'Généraux. 

Je concilie donc àVoTKE 
M A J E s T £' depajferenCorfe 
le plutôp qu^elle pourra > pour 
jouir y du moins pendant queU 
que - tems .,. dn glorieux s ^^ng 
où la forMfke P a placée y ^ 
pour atendre en fuite , en Reir^ 
ne , le démûtnent d^ cette Ço^ 
médie. , ; • 

II 
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« 

li eft beau qu*un mortcL * 

jufqu'au Ciel s'élève : 
«• • • Il eft beau même d'en 
tomber. 






JeprieleCiel yMAt>AMËi 
que Jt Votre Majesté* 
tS^ le Roi fin époux y doivent 
faire ta cullebute de Pba'eton^ 
ce foit au moins fans fe cajfer 
ni aras ni jambe > CÏ7* que "vous 
puijftez tous les deux mettre 
à l* abri de l'orage nombre de 
piflolles d'Efpagne. Et moi > 
de mon côte , je m^ejlimerai 
infiniment heureux , fi l'Our- 
njrage que je préfente i V ô- 
TRE Majesté', peut l*a- 

mufer 
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mufer quelques momens. 

Je fuis avec un profond 
refpea'i 



MADAME, 



Votre , , &c. 



' V 
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PRÉFACE 

C'Eft ici , félon toutes les 
aparenccs > le dernier 
Roman que j'écrirai : les ocu- 
pations férieufes que j'ai em- 
braffées ne me laifTeront pas 
le moïen de travailler à ce$ 
fortes d'Ouvrages 5, & le gen- 
re d'étude auquel je m'apli- 
que à prefent , a fi peu de ra- 
port avec l'amour &c la galan- 
ceric y qu'il me feroit dificile 
de pouvoir > dans les heures 
de mon loifir , avoir refpric 
affez enjoué pour compofer 
un Livre oiik cœur doit agir 
. L Partie. ^ ^^ de 
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de commun acord avec lui. 
Là Philofbphié a fuccédé 
chez moi ^uxr^laiiirs vi& &: 
galans/Rèrîrée dans le fond 
d'une folitude % au milieu de 
Locke y At Des -Cartes , de 
Newton , & ÀcGaffendi^^uh' 
je avoir quelques idées fuf- 
ceptiblcs des fleurs & des 

agrémens que demande le 
Roman ? 

Peut-être le Public me fau- 
ra-t-il mauvais gré des jours 
que je pafle au milieu de ces 
Philofophes , & qu'il me ré^ 
compenfèra ^ parla façon 
dont il recevra mes Ktfle^ 
xions Pbilofopbiques , d'avoir 
oublié > pour lui plaire 6c 
pour mériter fon eflime > des 

ocu- 
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ocupations moins pénibles 
& plus gracieufcs. 

Un Auteur , en faifant un 
Livre de galanterie » s'amufe 
autant que fes Leéieurs : il 
donne cours à fon imagina- 
tion ; & Ips idées qu'elle lui 
fournit Tocupent agréable- 
ment : il jouit le premier du 
plaifîr que doit caufer fon 
Ouvrage. Mais dans des ma- 
tières abitraites &: férieufes y 
fur -tout lorfqu'on veut les 
rendre à la portée de tout le 
monde , refprit fans ceffe ôcu- 
pé , fe laflfe biçn-tôt & fent le 
poids du travail 

J'ofe dire que le public doit 
avoir quelque égard pour 
ceux > qui préférant la peine 

au 
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au plaifir y .cherchent plutôt à 
l'inftruîrc 9 qu'à Tamufer. Ce 
n'eft pas que je blâme les Li- 
vres faits uniquement pour 
plaire : &; ii je condamnois les 
Romans 9 j'aurois dû fupri- 
mer celui-ci. Je ne fai fi je fe- 
rai aflez heureux pour qu'il 
fôit reçu aufli favorablement 
que les premiers que j^ai don- 
nez. Mais fi j'ofois dire mon 
fentîment fur une matière où 
Je fuis fi fort intéreffé > je ne 
craindrois pas d'afllirer que 
celui-ci me paroit écrit affez 
pafrablcmçnt pour mériter le 
môme fort. 
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E's Page le plus tendre » 
l'inclination qi)e )'aitou« 
jours eue pour le beau 
lexe comn^ença de pa- 
^oitre. J^avQÎs à peine quinze ans « 
/. Partit. .A qxie 
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que j'étoîs amoureux d'ane jetine 
pcrfonne dogt îe tempérament 
étoîtauflîfenfiblequelemîen. El- 
le s'apâlbît Ciarice , . & étoit.fiilo 
d'un riche Marchand , dont la bou-* 
tique étoit vîs-à'VÎs de chez mor. 
La qualhé de voiGn rendoit mes 
vifites fans conféquence. Je vôïôîs 
tous les ]out% ma belle Mnîtreiïe , 
& je profitois des momens où je 
me trouvois feul avec aile pour 
iui aprendre les fentimens de mon 
cœur. Elle n'y étoît point infenfi- 
ble i mais la dàlafice que la naiffan- 
ce mettort entre elle & moi, feiti- 
bloit opofer à mon amour un ob«> 
flacle iniurmontable. 

Ma famille tenoit un rang di&wir 
gué dans la Province :^o]n frère 
aîné detoit ^eu^er uriç^arge im-« 
portante , jk l'an atendpit qa^il fit 
écaSi|r polir fdn^rà rhe faire entrer 
ati femce. Je n^avK^s point afl#2 
4t bien pour peoitt au bia«ag« » 



• « • ■ 
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DU M. Dfi VAUDREVItLB, J 

8c encor moins pour vouloir faire 
une alliance auQî difproportion- 
née que l'étoit celle de Clarice. Ma 
nobleâe écoit l'ennemi le plus dan* 
gereux que j'eufle auprèsd'elle : je 
louhaitois fouvent d'avoir eu une 
naiflance plus obfcure , Çc je re-^ 
grettois d'être né dans un état qui 
feifoit t6ut mon mstiheur. 

Clarice étoit fenlible à des (èiv 
timens aufli tendres i tant de déli^ 
catefle faifoit plus d'éfet fqr fon 
cœur qu'elle n'eut fouhaité. Je 
m'aperçevois du .progrès de fo9 
^mour 3 mais je le trouvois fi Fent^ ^ 
eu égard à l'impétuofîté avec la^ 
quelle le mien agiflbit > que i'ef* 
pérancê que je cpnçevois d'être 
un jour heureux pouvoit à peinç 
me confoïer. 

Jp demeurai près de quatre mois 
dans une fituation aufli gênante, 
jyion cœur étoit en proïe à la dou- 
leur » à la crainte Se à rçfpérance* ' 

A % Tota-' 






4 Mémoires 
Toutes ces paffion s l'aghoîent tout* 
à- tour : 8c dans un âge auifi tendlre 

Îue le mien , î'étois même jalour* 
e me figurois quelquefois que 
Clafîce ne trbuvoit des dificultez 
à mVcôiiter , qiie parce que je lui 
étoîs îndifëreht : je pouffois mes 
ÏQUpçôtis ptes loin , & je petifors 
qu*un autre amant , plus heureux 
que moijétoit la caufe des rigueurs 
& des fcrupuies dont on m'acaA 
bloît* Un* \éi\r que j'étoîs péné- 
tré & comBie ' aca&Ié de mes triC- 
tes foufJçbns , Claricé me deman* 
da la caufe dé mon inquiétude: 
VoHS paroîflez ^ me dît-elle, d*u^ 
ne mélancolie étonnante. Qu'a- 
\e2-yousv auJ6ui?d*hui ? Larffez- 
tnoi , luî réporidîi-je <« mé ôâcHer à 
moi-même k fujet de ma trifteffei 
6c ne me fbi'cci: point à vous dé- 
plaire en vous obéiflTant. Ce que 
Vous me dites , reprit-elle , aug- 
âiente ma curiofité. Je veux favoir 



t>u M. DE Vaudreville. ^ 
un fecret que vous vous obftînez à 
taîre i Scù vous avez quelque efti* 
me pour moi , vous ne refliferez 
point de meTaprendre. Au moins ^ 
lui dis-je , fouyenez-vous que 
vous m'obligez à rompre le filence. 
Je voii$ aurois lou jours^cacbé mon 
dépit & niesfoupçonsî & c'jeft mal- 
gré aibiquè je vousaprens que je 
Uns jaloux^ & jaloux à. la. fureur. 
Vous êtes jaloux ! répondit Qari- 
ce , & de qui donc , s'il vous plaît i 
ElVce de mon père ou de ma ibeur? 
ajouta-t-elle en riant ; car je ne 
y ois autres pe^ffonnes. J'ignore, lui 
répondis* je , de qui je le fuis j mais 
mon cœur n'en ell pas moins dé- 
chiré. Inceflàmment celte funef-> 
te idée fe prefente à mpn .elprit. 
Votre indiférence & votre iroi-, 
deur l'y confirme. Si vous n'aviez 
rien d'imprimé dans le ccei]r , vous 
feriez moins inren{ir>le. Mon amour 
ne vott$ trouve inflexible qu<^ pac 

A $ l9^ 
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b prévention d'un autre atache^ 
ment. Et qui vous a dit, reprit Cla- 
nce avec un air eniEiarraile , que {e 
iliîs auffi ihfenfîbie que vous le di« 
tes i Mes manières vous l'ont*eIIes 
apris ? Vous ai-je éloigné de moi i 
Ai- je évité de vous voir ? Mes. 
yeux vous auroient-ils apris ce que 
ma bouche ne vous a jamais dit ? 
Les avez-vous vus s'armer de ri- 
gueur quand vous m'avez parié ? 
Allez ', ingrat , vous ne' méritez pas 
que je vous écoute. Reflez dans 
une opinipn auffi ridicule , & con- 
fervez des fentimens qui me font 
auffi peu favorables. Pardonnez, 
lui dis-je , belle Clarice , des foup* 
çons que je déteAe. Vous devez 
oublier une faute qui ne vient que 
de l'excès de mon amour. Si j'é- 
tois moins fe0(ible , je ferois moins 
jaloux. Je me jettai pour lors à fes 
genoux, & lui prenant une de fei» 
belles mains ^ que je ferrai étroite-» 

ment 
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ment dans la mienne; Non^ lui dis- 
je, Clarice, ce n'ell point alfez que 
de me pardonner , il faut vous 
afranchir de vos timides fcrupules» . 
S'il eft vrai que vous m'aimieî^i, 
ne troublez plus mon bonheur 
par des craintçs frivoles. Je vous 
*ai juré mille fois ; quelle que foit 
la diférence que le Ciel a mife en- 
tre nous , je fuis prête à la réparer : 
& fi vous voulez confentir à me 
fuivre , je vous enlèverai^ & nous 
Irons à Paris où je vous épouferaî 
en arrivant. ^ 

Ce moment étoît marqué pour 
le premier où commenceroit cet 
enchaînement d'avantures qui dé- 
voient m'arriver. Après quelque 
réfiflance , Clarice confentit à me 
rendre heureux. Nous étions feuls: 
Pamour , unique témoin de notre 
tendrefle , le fut aufli de nos plai-* 
(irs } & nous crûmes être difpenfe^ 

d^atendre h im du mariage que 

nous 
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nous prétendions conclure à Paris* 
La ppfîèffiôn<Ie ma Maîtreflè ne 
fit qu'augmentermon amouhNdus 
réfolumes d'exécuter le piiuôt qu'il 
nous feroit poflîble le deffein que 
nous avions formé. Comment vi- 
vrons-nous à Paris , me dit un Jour 
Clarice,& quelles reflburces pour- 
rons-nous y avoir ? Nous étions 
C jeunes l'un & l'autre, que dans le 
projet que nous avions concerté , 
nous n'avions pas fobgé encor à 
l'argent qu'il ribusfiiudroit pour vi- 
vre. Je prendrai , lui drs-je , tout 
ce qu'if faut pour notre voïage. Et 
dans queIendroit,reprrt-eIle.^ J'em- 
porterai j répondis - je une partie 
de la vaiflellede mon père. Gar- 
dérivons ^ reprit Ciarice , de faire 
un pareil voL On auroit une dou- 
ble rarfon pour faire courir après 
nous^ & je crains déjà que trop les 
pourfuitesde votre famille. Je fii-^ 
piérai à ceta^ & je prendrai dans ie 

.camp* 
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comptoir de mon père aflez d^ar* 
gent pour notre voïage. Aïez foin 
feulement de préparer tout ce 
qu'il iaurpout. notre départ. J'e- 
xécutai ies ordres de ma Maitreffe: 
& deux jours aprèscette converfa- 
tîon , nous partîmes fur ie& onze 
lieiires du loir de Hotien par les 
Satelets , & nous arrivâmes le fur- 
lendemain matin à Poifli > d'où 
nous primes la polie jufqu'à Paris , 
où nous nous rendîmes en deux 
heures. / 

Nous fûmes trèsrhenceuxd'af 
voir pu profiter de ia liberté que 
nous a voit donné la nui t.Dès' qu'on 
fe fut aperçu de notre fuite, oii cou* 
rut après nous. Mais nous étions 
déjà à Paris, qu'àpeinq ceux qui 
nous.cherchoient ctoient-iU for*» 
tis de Roiien. lis ne purent favoic 
ia route que nous avions prife : 
& après avoir fait beaucoup de 

perquilitions inutiles > Ils furent 

obli- 
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obligez de retourner à Roiien. 

Mon père étoit au defefpoir^ 
celui de Œtrice n'étoit pas moins 
fâché : ils s'intentèrent mutuelle^ 
ment procès; & il y avoit beau-^ 
coup plus de matière qu'iin^enfal^» 
loit poar deux Normands. Mon pè- 
re prétendoit qu'on avcôt fiibor*» 
né fon fils ; & celui de Ciarice , 
qu'on, avoit enlevé âc ravi fa fîUe. 
Pendant qu'ils enrickiflbient à 
leurs dépens les Procureiurs & le% 
Gréfiers , ma Maitrefle & moi me* 
nions aflicficgraficl tratnrl'argent que 
nous avions emporté. Elle avoit 
pris cinq cens écus ^ns ie confip* 
toir de fon père î & malgréies or* 
dres j'avois ernporté une fort bel^ 
le bague , que j'avois emprunté 
pour vingt-qus^tre heures à une de 
mes fœurs mariée à un Baron du 
voilinage. 

Nous croïions que nos richellef 
meixni^oîent jafn«|is. Nous allions 

rare^ 
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rarement aux Speâades , dans la 
crainte d'être découverts ; mais 
nous fàifions fouvent des [>arties de 
promenades avec une jeûne Da- 
me & fon mari y qui logeoient dans 
la même maifon que nous y & avec 
qui nous avions fait connoidance. 
Pendant que nos cinq cens écus 
durèrent, Â ne nous vint pas un inf- 
^ant dans la penfée que nous ne fu& 
.fions pas mariez. Dès qu'ils tiré^ 
rent a leur fin ^ cette afiigeante 
idée vint nouf tourmenter, Nous 
ne favions cobiment faire pour 
nous unir par le Sacrement : nous 
cernions de nous découvrir , en 
nom adreflant^au Curé , & de nous 
atirer quelque afaire fâcheufe-Dans 
cet embarras , nous réfolumes d'a- 
prendre notre fecret à nos deux 
amis. Us nous firent fentir que nous 
ferions infailliblement arrêtez^ fi, 
l'on venoft à favoir qui nous étions. 
Nous réfobimes^ne pouvant mieux 

faire , 
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faire , d'atendre avec le tems une 
ocafion plus favorable pour nos 
defleins. Nous vendîmes la bague 
& nous en eûmes deux mille li- 
vres , qui ramenèrent la joïe & l'a- 
bondance dans notre ménage. Les 
parties de plaifir recommencèrent: 
l'amour reprit de nouvelles forces; 
& pendant trois mois noujs vécû- 
mes très-contens. Mais enfin les 
deux mille livres prirent le che<» 
min des cinq ç^ns écus y il ne noû$ 
reftoitplus quefix ou îept louïs; 
trifte reflTource pour des gens , qui 
dans l'efpace de cinq mois avoient 
mangé plus de trois mille cinq cens 
livres. 

Après avoir cberché plufieurs 
expédiens , nous n'en trouvâmes 
point de meilleur , que de quitter 
rapartement que nous avions, 
dont le loïer étoit très- cher , 8c de 
nous retirer dans un autre , où nous 
vivrions des tableaux que je ferois 

éc 
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& qiie je vendrois. Heureufement 
)e (avois peindre très-joIiment,& je 
m^étois octipé arec plaiiir à me per- 
feâionner dans cet art« Nousapri- 
mes à nos amis, qui nous avoient 
aidé li généreuiement à manger 
notre argent , la fituatîon où nous 
étions. Us nous aflîftérent de pFu- 
fieurs confeils , 6c nous promirent 
un fecret inviolable : ce iut*là tous 
ies fecours qu'ils nous rendirent. 
Nous nous retirâmes dans notre 
nouvelle demeure, avec le peu 
d'argent qui nous reftoit. J'ache- 
tai ce qu'il me failoit pour com- 
mencer à travaller. Je ns quelques 
tableaux, 8c je les vendis aflëz bieh> 
par le moïen de mon ancien>ami > 
c!iez qui nous allions quelquefois» 
Clarice&moi. Un jour qu'elle s'y 
trouvoit , le bazard fit qu'un Fer- 
mier-Général , qui venoit voir un 
étranger nouvellement arrivé & 
qui logeoicdans cet hôtel , fe tron^ 
^^ /. Partit. B pa 



pa d'apartement. U entra dans ce- 
lui de mon ami, & fut frapé de là 
beauté^ de Ciarice. Je ne Pavois 
point acompagnée , & je ne pu» 
prévenir ie malheur qui m'amvai^ 
Se dont cette première entr^mië 
fut la caofe. M. dcP***. che|:!chfi 
un prétexte pour s'arrêter. B tùn-- 
noiflbit mon ami.:, & ic ptu de 
vouloir permettre qu'il atendit 
chez lui M» ie Chevalier de Meih 
ville , qu'il difoit n'être point dans 
foit apattement. Il pdia prè$ ife 
deux heures a?vec Clarice , s'infor- 
ma adroîtement de fon état & de 
ià demeure ^ & la croiant lafemme^ 
dhin jeune Peintre , il fe flâta qifK 
fer«^it bien-tôt heureux. 

Le [çndemahi de cette conver- 
fation, je vis venir diez moîune 
vieille femme , qui propofii à Cla- 
rice d'acheter une l'obe de cham- 
bre très^beile , & qu'elle laiflbit à 
un prix fort modique. Quelque 

pref. 
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prefle que je fafle d^argent , j*au- 
roîs voulu ea avoir afiëz pour la 
pai!ér,& j'aurois gagné ie triple à 
la revendre. Cependant n^aïant pas 
la fomme qu'elle demandoit , je la 
remerciai & lui dis qi^lle pou voit 
la porter aiilears. Eft^ce cpx vous 
la trouve? trop cbcre i demanda la 
vieille. Non , dit Ctarice ,.à qui la 
robe avoit; fort piû ; piais nos niù^ 
res ne nous permettent point dt 
Tacheter. Qu'àfctia ne tienne >ré4 
pondit la vieille ; je fais que vous 
êtes de fort Ii(Xinêtes gens : )e fuis 
votre voilîne > & je vous la donne-* 
rai à cré€|it. Prenez^Ià , fans façon 2 
vous la paierez dans trois mois. . 
JPctoîs fi jeune , êc j'avois fi peu 
d'expérience du monçte , qu'il ne 
me vint jamais rien dans l'idée (^ui 
pût apirocher delà vérité de, cet- 
te avanture. Je croïois bonne-» 
nient que notre voifine, par ami-- 
tié> nous ijtifoit une paret^ç offire.» 

P z Après 
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Après l'en avoir remcidé, je Tao 
ceptaî,& fis pjréfent de la robe à 
Ciarice , qurahnoit excéffivernent 
la parure , ainfî que toutes Ie$ }eu- 
nés, & qui m'en parut très-con- 
tente. ]La Tiexite , en s'en allant » 
nous affîira qu'elle viendcoit nous 
voir fouvent , & que lcM:fqu'elle au* 
roh quelque * cbofe à bon.m^cj^é , 
elle nous donneroit tou joursia pré- 
férence/ Elle nous tint parole , & 
il fe pafibit peu de jour^ qu'elle ne 
vint ncHJs^aporter.iqu)elqiAes nipesk 
L'état denos finances m noj^s perr 
méttoit d*en acheter queii'ar^iuents 
mais elle nbm vendoitàfi bpn mar«* 
ché , que deux ou trois fois., aïan^- 
revendu ce qu'elle nous a voit don- 
né , nous en avions eu le triple. 

Ciarice fit. peu-à-peu connoif- 
fance avec cette vieilte, qui fe ren- 
dfoit néceflàire dans la inaifon. El- 
le nous iaifoit no$ . com»ii(npns : . 
elle nous aidoit dans notre inéna-^ 
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^ , & je la regardois comme une 
perfonne àqui j^voîâ mille obliga-' 
nons< J'ignorois les bons fervice^ 
qu'elle me rendoit. Qarice depuis 
quelque-tems foitoic fou vent avec 
elle pour aller promener. Je la 
priois moi-même , lorfque je m*o- 
cupois àpeindre , d'aller s'amnfer. 
Elle prontoit de mes leçons , beau- 
coup plus que je ne croïois i &la 
vieille avoit fu fi bien gagner là 
confiance & fon amitié « qu'elle l'a- 
voit engagée à lier. un commerce 
avec M. de P*"**. dont ma délicatef* 
fe n'avoit pas lieu d'être contente. 
L'amour du Fermier-Général aug- 
menta à un fi haut point , que Qa- 
rice ,' qui commençoit à être plus 
touchée de Tes louïs que de ma 
tendrefTe y lui aïant avoué que nous 
n'étrons pas mariez , il rcToIut de 
m'enlever entièrement ma Mai- 
treOe. Il la fit aifément confentir 
à me quitter : il lui pro mit un ca- 

' B 3 roflfe. 
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roiTe ^ des domefiiqueSf tout co 
qui peut enSn fiâter une jeuoe per« 
ionne* Mon congé me ftit expé- 
dié plaifaounent. Un^après-dînée , 
que j'çtoîs occupé à peindre ^jo 
y îs revenir ma encre vieille une 
demie- heure après être (ortie avec 
Clarice. Qu'ell devenue ma fem- 
me ? lui dis-je. Voilà , me dit-el-^ 
le , un Billet qu'elle vous envoie* 
Voici ce qu'il contenoic 



c 



BILLET. 

"^ Onfolex^vaus , Monfieur , fi je 
vous .quitte attjoHrJ^hm. Nous 
nous rendions mutuelkmem malhtH^ 
renx ; & je vous avouerai qu'il me tar-^ 
doit de voir changer mon état. Je ne 
doute pas que vous nefoïez, auffi ravi de 
Vûirpnir votre fituation. Ren rnez^ehés 
votre père ,&ne fiiez, point en pe'ns 
de moi ^ c^rmm fort ejifirt heureux. 

Je 
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Je crus, d'abord que cette lettre 
étoit une plaifanterie : mais la vieil* 
le m'aïant notifié en termes très-f 
exprès que je ne verrois plus Cia^ 
rice 3 & apris en gros une partie de 
cette hifioire , Tans me nommer 




Arrêtez , me dit-elle , Jeune homr 
me. Ne faites aucun éclat, pour 
votre intérêt , car je vais vous faire 
connoître. Au moindre bruit , je 
fuis la maîireflè de vous faire arrê- 
ter , & l'on vous conduira à votre 
père. La crainte die ce nouveau 
malheur m'empêcha de m^ venger 
de la vieille qui me quitta 3 & je 
refiai dans un acablement qui te^ 
noit de l'imbécilité. 

Je crc jîs que tout ce qui m'ar- 
rivoit étoit un fonge : je ne pou-, 
vois me figurer que Qarice fut in- 
fidèle, ^es pleurs & mes larmes. 

fuc- 
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fuccédérent à ma première (urpri^ 
fe. J'allai chercher.dans mon de* 
fefpûir .quelque confoiatîon chez 
mon ancien ami à qui j^apris mon 
avanture. :H«nfuttrès-furprîs. Je 
mUnformai de lui , sMi ne poiuroit 
me donner aucune noureile de 
mon rival II ne put rien m'ea 
aprendre , & je ne tirai aucun au-^ 
tre fruit de fa converfation > que 
quelques confeils, dont il étoit 
lort libéral & defquels je ne fis 
^poxnt ufage. 

• Je retoiu'nai chez moi , auffi trif- 
te que yen étois forti. Je fus huit 
ou dix jours dans la même Gtua* 
tion , incapable d*agir ôc prefque 
de penfer. Enfin , je réfolus de dé- 
couvrir mon rival , s'il étoit poflî- 
ble. Le dépit avoit prefque autant 
de part à ma recherche , que l'a- 
mour > & je format le deffein de me 
venger , li l'occaGon fe préfentoît. 
Je courus inutilement pendani 

plu- 
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plufieucs jours par la ville .-je vrfi-' 
taien vain toutes les promenades ;' 
& ]e coflfimençoîs à perdre toutd 
efpérance , lorfque paflànt devant 
lePalais-Jloiâl Inaperçus urfè Dame 
parée fuperbemeiit , qui defcen-* 
doit de Ton caroflè & entrôît dans 
ie ciil.de-facdei'Opcra,poiir al-* 
1er à ce fpeâacle. Malgré i'excc» 
de fa parure , je crus larècbnnoî- 
irc. J^entrai moi-méiiie àl*Opéra 
peu de tems après elle; Mes foup-^ 
çons furent entièrement éclaircis : 
je vis Clarke y ma perfide MaitreC- 
fe ^ dans une des premières logesi 
auprès de l^amphitéâtre : & du par* 
terre où j'étois placé , il me fut fort 
aifé de eonfidérer l'cclat de fa pa- 
rure. Les difcours de la vieille , Se 
ia lettre que j'avois reçue , dimi- 
nuèrent ma furprifè. Le tems avoic 
foulagéiTion déplaifir , & je fupor* 
tai patiemment la douleur de voir / 
pendant tout^ la durée du fpeâa<* 

cle. 
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de y un. homme placé d^m (a mê- 
me loge que Ciarice -y Se qui me pa« 
rut être avec £ille d^une façoa trèsH 
ktQÙiiév^. Je ne doutai point que 
ce ne fui fon Amant. En ibrtant de 
l^Opéra , je me r^cîfaî dsaki» une 
{>Qiitique , d^qù je la vis entretdans 
(bncarofle^ que je fuivîs, malgré 
qu'il allât trcs-vîtc. II s'arrêta au 
Faux-bour^ Sl Germain ^ dans la 
rue Dauphxne. Dè$ que Clarice.fat 
chez efle , je m'informai- dans le 
voiûnage » sMi logeoit dans (a mai*-' 
fon d'autres particuliers. On. me 
dit qu'elle apartenoit entièrement 
à une jeune Dame , parente de M 
de P**^ venue nouvellement de 
Province, II n'en falut pas d^an^ 
tagè pour mè mettre au lait de toa-» 
te i'avanture. Je fus tçnté, pour 
me venger* , d'aprendre par une 
lettre anônimc au^pere de ma per- 
Çde Maitreflè la Gtuaiion & la de- 
meure de ia fille. Jç pUDÎfibis d'un 

fç4 
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ieul coup , Clarice & mon Rival : 
mars un rcfte d'amour me détour«> 
na de ce deflcîn , & je rcfolus de 
feîre tomber toute ma vengean- 
ce for M. de P * * '^. croïant qu'il 
ne me feroit pas impofllble d'en, 
trouver l'ocafion. Je m'informai 
cxaâement des momeils où il al- 
lok chez Qarrce , & aïant remar- 
qué qtfîl choîfiflbit ordinairement 
Pleure où l'on fortoit des fpefta* 
des pour celle de fes rendez- vous, 
je rélolus de découvrir à fon épou- 
fe fa conduite & fon infidélité. J'a- 
voîs apris qu'il étoit marié ; & con- 
noîffànt très-foiblement l'ufage du 
monde, je ne doutois pas que fa 
femme ne fit un vacarme fiorrible 
en aprenant ce fecret. 

J'épiai urt après-dîné îe moment 
que M. de P ^^ * *. fortît de chez 
lui , & je demandai à parler à Ma- 
dame fon époufe. Le Portier 
voïant un jeune homme qu'il ne 

con- 
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connoiflToh point , fît demander fi 
Madame étoit vifible. Un laquais 
vint favoic qui j'étoîs. Dites à vo- 
tre Maîtrefle , répondis- je , que j'ai 
des fecrets d'importance à lui com- 
muniquer. On me fit entrer queU 
que-tems après. Excufez /Mada- 
me , lui dis-je , fi j^ofe prendre la 
liberté de venir chez vous , n'aïant 
pas l'honneur de vous connoître : 
mais j'ai cru qu'il étoit de mon de- 
voir d'inflruîre une Dame de votre 
mérite il'une chofe qui lui efl infî- 
piment préjudiciable. J'étois jeu- 
ne & bien fait. Madan^e de P'^*'*^. 
avoit acquis dans le monde une ré- 
putation que j'ignoroîs. Elle n'é- 
toit guéres plus févére dans fa con- 
duite , que Ton mari dans la fienne. 
Elle étoit encoraflez belle, quoi- 
qu'elle eut ateint l'âge de quarante 
ans. Mon air enfantin & mes ma- 
nières timides, luiplurent d'abord. 
Elle m'écçutoit; moins qu'elle ne 

me 
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me regardoit; & fî j'avois eu tin 
peu plus d'expérience , Je me fe- 
Tois aperçu d'une partie des trou- 
J>ies dont fon cœur étoit agité. 
Qu'avez- vous à me communiquer, 
mon fils i me dit*eiie avec un air 
fort doux , & qui fembloit me dire 
raQure^-vous ^ foïez moins timide. 
Je voudroîs vous aprendre un fe- 
cret , lui répondis-je , où votre 
donneur eft ataché , niais je ne pnis 
.vous le révéler, qu'en particulier. 
Un fecret qui regarde mpn hon- 
neur y repartit en fouriant^ Mada« 
me de 1?**\ Je vous ai , mon fils , 
bien des obligations : mais vous 

Êouvez parier librement devant 
rochafd. C'eflunefiliedifcrette, 
& en qui je me coniie. li n'y avoit 
que cette fiile-de-chambre avec 
nous. Ainfi , Madame de P * * *. 
confentant que je parlalle devant 
elle , je révélai avec toute l'emplia'- 
fe qu'il me fut poflible l'infidélité 
/. Partie. C du 



dxi Fermier-^Généraï. J'étoîs ctatt- 
né du fang froid avec lequel fon 
époufe Paprenoit. Lorfque je m'é- 
cnaufoîs à en relever la noirceur > 
& à en marquer les circonfiances , 
je m'aperçevois que Madame de 
P^***. jettoit fur moi des regards 
de pitié & de compaflion ^ qu'elle 
acompagnoit de quelques fouris 
moqueurs* 

Après qu'elle eut donné le loîCr 
à ma bile de s^épancher : Je fuis , 
me dit-elle , fenfible à la part que 
vous prenez à ce qui me regarde., 
& je veux être dorénavant de 
vos bonnes amies* Mais iliaut que 
vous m'avouiez naturellement la 
vérité. La MaitrelTe de mon époux 
ne vous auroit-elle pas joue le mê- 
me tour qu'il me fait f Nos intérêts 
font comiuuns, pourfutvit-elieen 
riant » & nous ne devons rien avoic 
de caché entre nous. L'air dotiKi 
avecle^uei Madame de P**\ me 

par- 



DU M. OT Vaudreville. 17 
parloit, 6t bien-tôt Ion éfet : je lui 
avouai toute mon hilloîre , & Pé- 
tât où je me trouvois^ par Pamour 
que j'àvois f u pour Clarice* Je 
veux, medit^^dle, vouaracommo^ 
der avec votre père ;& dès au jour** 
4*hui je vous prens^ pour mon pu- 
pille. H faut feuiemeot oublier en« 
tîérement une ingrate , qui ne vaut 
pas la peine d*être regretée.Croïez- 
mot, mon fils, imitez mon exern^ 
pie : vangez-vous par le mqprîs 
de l'ou|rag!^ qu'on vous fart. Ceft- 
ià la feule punition que je veux 
Jure fubir à M. de P '^ * *. Vous 
lui laiflèrez donc, reprîs-je avec 
un air très- contrit ^ Clarice à fa dxf* 
polîtion î Et quand nous ialuiôte^- 
rions , reprit Madame de P * * *- 
votre dclicateile pourroitelle con'* 
fenciràlarevoifencQr ? Voudriez- 
vous aimer une femme qui fort des 
bras de votre rival ? Je penfe com- 
fW vous , répliquai- je en pleurant ; 
^ Ça piais 



t 



mars enfia je fens maigre moi qu<* 
je ne faiirois oublier C^iarice. Elle 
m?a facrifié aux biens^ à Pargenc 
de votre époux ; & je ne l'auroîs 
as quittée pour totzteis les richeC*" 

s du monde. 1 

Mes pleurs, & des fentîmenS' 
auffi tendres^ achèvement de me 
rendre le maître du cœur de Ma« 
dame de P***. Mà'fincérîté ra-< 
pelloit dans fon efprit le fou venir 
de fes premières paflions : & dans 
ce moment elle oublioit elle-niê- 
me fa coquetterie & fes derniers 
engagemens. Confolez-votis , md 
dîi-elle , mon filar : il faut chercher 
à vous diflraire ; les plaifirs dilTipe- 
ïont bien-tôt vos chagrins. Com- 
ment vivez-vous , ajoûta-t'ellc , à 
Paris , Se quelles font vos ocupa-v 
tions i Je lui fis alors un récit de 
ma façon de vivre , qui la divertit 
beaucoup. Fi donc , me dit-elle , 
YQUS paflfez vos jours comme ui| 

Chat-* 
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Chartreux. Aimable &c bien fait 
comme vous êtes , il faut entrer 
dans ie monde , il faut chercher i 
vous y avancer. Je vois que l'ar« 
gent peut vous manquer. 1 cnez , 
me dit-elle , voilà vingt louis que 
je vous prie d'accepter. Ne vous 
faites aucune peine de les recevoir: 
je me charge de me les faire rendre 
par votre père , avec qui je veux 
vous racommoder. 

L'état où j'étois ne me permet- 
tant pas de me parer d'une vaine- 
gloire , j'acceptai l'ofre de Mada- 
me de P***. Vous viendrez , me 
dit-elle y demain à la même heure ^ 
& j'aurai eu ie tems de pourvoir à 
ce qui vous eft néceflaire Se de 
fonger à vos afaires. Touchez ma 
main , ajoûta-t'elle ^ avant de par- 
tir 3 & promettez-moi que vous 
irez ce (oir à la Comédie Italienne, 
pour difliper votre mélancolie. Je 
l'airurai d'exécuter fes ordres i Se 

C i lui 
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lui donnant ma main en tremblant ^ 
çlle me donna la (îenne -, dont elle 
ayoit eu foin d'ôter le gand , & qui 
étoU d*ime blancheur t blduillànte. 
Regardez-moi an moins, me dît-r 
elle , comme une bonne amie , & 
n'aïez aucune peine à me confier 
les chagrins que vous pourrez 
avoir. 

En quittant Madame de P * * *♦ 
îe me crus obligé de lui tèni^ ma 

J>aroIe. J'^allai a la Comédie Ita-^ 
ienne , & j'y ftis plus tranquile que 
je ne Pavois d'abord efpéré. Les 
vingt louïs que j'avois en poche , 
Pamitié de Madame de P***. que 
j'avois aquife , & celle de mon pè- 
re que j'étoîs à la veille de recou- 
vrer , me donnèrent peu de loiilr 
de penfer à Qarrce. Elle fe prefën- 
toit quelquefois à mon efprit 3 maid 
je Pèn éfoignois avec foin. 

Au fortir du fpedacle , je fus 
trouver mon ancien ami & lui ren« 

di^ 
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dis compte de tout ce qui m'étoit 
arrivé. Il connoiflToit de réputation 
Afadame de P*'^*. & au récit que 
je lui lis de ia converfation que ]'a4 
vois eue avec çlle , i\ jugea bien- 
tôt de Tes fentimen$. Si vous favez 
J profiter , me dit-il , de votre bon- 
eui , ce fera un bien pour vous 
que d'avoir cté trahi par votre Mai-* 
treflTe. Madame.de P***. eft gé- 
ncreufe. Elle vous aime , ou je mis 
bien trompé. Profitez d'un inci- 
dent aufl) avantageux pour vous. 
Vous êtes fou , répondis-jé à mon 
ami , & fur quoi jugez- vous que 
cette Dame aïe du goût pour moi ? 
Elle ne m^a jamais vu qu'une feule 
fois. D'aiiieurS) comblée de biens 
Se au milieu des richciïes, voudroitt 
elle aimer unjeune homme qui 
n'a rien à lui ofirir ? Mon Dieu ! ré- 
pliqua mon ami , je fai mieux dé'» 
mêler que vous les mouvemensdu 
cœur. Vous connoilTez encor peu 

les 
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les femmes. Madame de P**** 
n'eut point entré dans un dct^ï 
auffi circonfiantié , fi quelque cho* 
fe de plus que la pitié ou la recon-' 
noiflànce ne Py eut engagée. 

Ce que mon ami m'avoit apm 
me revint toute la nuit dans la pen- 
fée. Quoique j^aimafle encor Cla- 
rice » je goûtois avidemment le 
plaifir d'être aimé d*une Dame qui 
par fes ricKefles tenoit un rang dif- 
tingué dans le monde. Une cer- 
taine vanité > naturelle à tops les 
jeunes gens , me perfuadoit que }é 
deviendrois un homme d'impor- 
tance fi j'étois aimé de Madame de 
P***. Cette idée laiffbit peu de 
place à Clarice dans mon fouvenin 
Je trouvois même un- moien de 
me venger de mon rivai » & {'étoii 
beaucoup plus agité de. la crainte 
que mon ami ne fc fut trompé , que 
du chagrin d^avoir perdu maMaîr 
trèfle. . . 

J»a- 
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J'atendis le jour avec împatien-- 
ce , & je ne pus repofer de toute la 
nuit. Dès que je fus levé , mon pre- 
mier foin fut pour ma parure. Je 
courus chez un baigneur : je me fis 
frifer 3 & je n^épargnai rien de ce 
que je crus pouvoir me rendre ai« 
mable. Je me regardai vingt fois 
au miroir j & je ne fus jamais af- 
fez content de moi - même , pour 
me figurer que je puflTe être aimé 
d'une femme qui avoît un caroffe 
& qui difoit , mes gens. Je m'in- 
formois perpétueliepien^ de rheli- 
re quMl étoit. Enfin trois heures 
ibnnérent. Je pris un carofle pour 
être moins dérangé en arrivant 
chez Madame de P*'**, Je la trou- 
vai feule dans fa chambre : elle 
avoit donné ordre qu^on me Ht en« 
trer dès que je paroîtrois ,. & |e 
n'elîuiai aucune des incommodes 
queflions de la veille. Bon jour , 
mon fils ^ me 4U-eUi3j^ fûtes- vous 

hier 
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hier à la Comédie ? Oiii , Madame , 
répondis- je : il fufifoit que vous me 
Feufîiez ordonné. Vos ordres- brtç 
trop de poil voir fur itîoi. Vous êt^s 
aullî pôli qu'aimable , repartit Ma-' 
dame de P * * *. &: vous nuiriter 
parfaitement le foin que je prens 
de vos afàires. J'ai écrit à votre pe«» 
re , que je voulois Vous râcommo* 
der avec lui , & que je fouhakois 
qu'il me diargeât de votre condui- 
te. En attendant , je vous ai fait ar-» 
fêter un apartement dans ma rue , 
plus convertçible que celui que 
vous ocnpc? s 8l j'ai ordonné qii'on 
vous trouvât un Don-ieftique fîdè- 
k , & qui pût avoir foin de vous. 
Vous mangerez ici les foirs : j'ai 
Bk ou fépt pêrfôniies tous les jours 
à foupèr , & vous fèrez entonne 
compagriie. Mais , Madame , lui 
dis-je, Morifîeur Vôtre époux me 
reconnoîtra pour l'amanj: de Qa- 
fîce. J'ai poucvii à tout i ueprit-el^ 
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le. Perfonnene vous connoît; & 
î*aî dit à tout le monde que vous 
étiez un jeune Gentilhomme de 
Roiien , qu'une Dame de mes 
airïies m'avoit adrefle. Vous pren- 
drez le nom du Cbevaiîer de Dam»- 
pierre y. au lieu de celui de Vaudre- 
vîiie. Je ne prens ^ comiaitt tous 
pouvez 'pen£er, ces précautions 
que pour vous.évitet le défagré^ 
ment d'être connu de mon mari. 
D'ailleurs noua nous trouvons fi 
peu enfemble, que peut-être ferez»- 
vous trois mois fans le rencontrer. 
Les foins de Madame de P**% 
me confirmoîent dans les idées 
que m'avoit. donné mon ami. Elle 
étoit dans un déshabillé galant 3 & 
quoiqu'elle ièmblât négligée, elie 
étoit fi bien mife à fou avantage ^ 
que je la trouvai cbarmanfie. L'a* 
tention que j'avois à la regarder lux 
lit p{aiiir:eile fembla pendant un 
tems ne pas s'en apercevoir > mais 

entîa 
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enfin elie me iança un de Tes re» 
•gards fermes & britlans , qui me fit 
liaiflTer la Yaë. Je ne pus en foute- 
nir ia vivacité ; & fi elle n'eut con^ 
tinué de parler, Timpoifibilité où 
-mon trouble m'avoit mis de répon* 
dre y eut découvert aifément ce qui 
fe paflbit dans mon cœur. 

il ne fiit non plus quefiîon ce 

}*our-Ià de Qarîce que fi je ne l'eut 
é jamais connue; Sur les fix heu- 
res /il arriva du monde , qui ve«* 
•noit pafler l'avant- foupé chez Ma- 
dame de P * * *. Elle me prefenta 
aux Dames ,& aux Cavaliers. On 
joua au Pharaon y & elle voulut que 
je pontaflë de moitié avec elle. On 
fervit enfuite. Elle me fit placer à 
table auprès d'elle en qualité d'é- 
tranger. La bonne chéré & le vin 
de Champagne excitèrent la jojfe 
de tous les convives. L'éducation 
que j'avoîs reçue chez mon peré , 
où ce qu^il y avoit de mieux dans 

ia 
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\a Province > fe.rendoit tous les 
jours ) m'avoit mis à même d'être 
en bonne compagnie , mais il me 
i:eftoit une timidité j rnféparable 
de la jeunefle & du peu d'expérien-. 
ce, qu'on me pardonnoit aifémenc 
en faveur de monâge^ 

Vers les deux heures après-mr- 
nuit , tout le monde fe retira , & je 
çeftai fèul avec Madame de P * * ^ 
Elle ordonna à un de fes gens de 
me conduire daps Tapartement 
qu'elle m'a voit fait jarrêter. Elle 
eut , avant de me quitter , le foin 
dé in'exKorier d'une manière va- 
gue àindirede à la difcrétion. Ne 
confiez , me dit-elle ^ votre fecret 
à perfoûne. Mon mari pourroit 
trouver mauvais que j'entre dans 
votre reflentiment. Ainfi cachez 
votre nom avec foin. On pourroit 
même juger des (oins que je prens, 
d'une façon defavantageule à mon 
honneur : ôc les médifants glofe- 

/. Partie D roient 
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f oient peut - être des aâîons les 
plus innocentes, J'atens demain, 
ou après-demain, laréponfe de vo- 
tre père. Je n'ai point voulu lui 
écrire que vous étiez à Paris. II au- 
roit pu vouloir vous rapeiler à 
Roiien , & je faî que vous auriez 
quitté Paris avec regret. Mais je 
me charge, sUI veut vous abandon- 
ner à ma conduite , de votre avan- 
cement & de votre retour dans cet- 
te Ville. J'ai écrit à la Préfidente 
de Bo***. ma bonne amie , à qui 
j'ai remis la réuflîte de cette afaire. 
Aînfi reftant à Paris , il faut vous ré- 
foudre , ou d'être connu de mon 
époux,ou de taire votre nom à tout 
le monde : à moins que vous ne 
vouliez retourner à Roiiefi , & que 
vous ne foïez bien-aîfe de quitter 
vos nouveaux amis. Ce feroit, ré- 
pondis- je,Ie plus grand fuplîce que 
Epufle foufrir , que celui de m'é- 
igner des perfpnnes à qui j'ai au- 
tant 
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tant d'obligation. Vous ^vez donc 
quelqu'amitié pour nK>i ? reprit 
Madame de P^**. d'une façon ba- 
dine & ej^Quée. Je n'ofe , lui dis- 
je ^ me ^vir de ce terme : mais 
(oufrez que je vous affure de la re- 
connoidànce la plus vive & la plus 
refpeâueufeje veux moins de reC- 
peà, répliqua- t'elle , & plus d'a- 
mitié. Je vous ai obligation la pre- 
mière ; & c'eft moi qui dois me 
loiier de votre bon cœur. 

Pendant ces difcours elle badî- 
hoit avec le nœud du ruban de ma 
bourfe , qu'elle acommodoit com- 
me par diftraâion. La blancheur 
de fa main ébloliiflbit mes yeuxj & 
fes doigts, qui fe trouvoient fi pror 
che de ma bouche ^ fembloient me 
dirCjOn vous permet de nous baifer. 
Je baxdài plufieurs fois la tête j fans 
favoir précifément quel étoit mon 
deflèîn. Enfin , & fansconnoître ce 
que j'alloîs faire , je collai douce- 

D 2 ment 
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ment mes lèvres fur la inain de M ad. 
de P**^ Cette liberté fembla fi-r 
nir fa diftradion. Elle me donna 
un petit coup fous le n»e|^on.Vous 
êtes trop hatdi , me dit-Jie^ Monr 
fieur. Allez vous coucher & dor- 
mez bien. Si vous êtes dans fe def- 
fcin d^aller demain à l'Opéra , vous 
m'y conduirez avec la Marquilç 
de Moifac , & nous ne voulons 
|>oint avoir d'autre Cavalier que 
vous. • 

" Je fbrtîs fi agité de chez Mada- 
me de P**'^. & j'étoîs fi ocupé dfe 
fon idée , qu'en arrivant dans fé 
nouveau logement qu^on m'avoit 
préparé , à peine y fis-je attention. 
J'y trouvai tout ce dom je pouvoîs 
avoir befoin. Le nouveau domef- 
tique qu'on m^avoit donné ;, avoit 
eu foin d^y trapfporter mes har- 
des , & de l'état du monde le plus 
trifte 3 je me voïois tout à coup 
Jans une aifancç aufii grande , que 

celle 
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celle que j^eiifTe pu avoir chez mon 
pare. /Des réflexions m'ocupoient 
moîu^ que Madame de P***. Le 
lendemain j -allai chez elle , & je la 
conduifî A\\2c la Marquîfe deMoî^ 
fac à i^Op«:a. Le hazard fit que M^ 
de P**\s^y rencontra avec Cla- 
lice. Je Pa jlerçus en ouvrant la Io<* 
ge, & je crus devoir en avenir Ma- 
dame de P'^**. dans la crainte qu« 
Clarice , me voïant avec elle , ne 
découvrit qui j'étois à mon rival. 
Pâ(Ibns> me dit*elie> aux fécondes 
loges , 8ç plaçonsrnous au-defllis 
de celle de mon mari. Vous vous 
afFoirez dansie fond , & nous n^au- 
rons rien à craindre. 

Pendant l'Opéra , Madame 4c 
P * '^ *. étoit moins atentive à la 
Mnfîque y qu'à examiner ce qui fe 
padbit dans mon cœur. Elle me fit 
1 mille plaifanteries fur mon embar- 
j ras ; & réellement j'étois peu tran- 
si quile i quelque piqué que je fuffe 
^ D z contre 
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contre Ciarice , ôc quelque dou** 
ceur que je ttouvafle dans ie;plai(ti; 
d'être aimé d'une femme , qui m6 
mettoit à même de bniler dans le 
monde , il m'étoit imMlible d'ê* 
tre fi près de mon infid^, fans fen- 
tir quelque retour vers elle. J'a- 
voîs une envie infinie de voir ce 
qu'elle faîfoît avec le Fermîer-Gé* 
néral : mais il m'étoit impofiible , 
Jes deux Dames ocupant le devant 
de la loge. J'aperçus une fente au 
plancher > & pour avoir le moïen 
de regarder au travers , je laiflài 
tomber ma tabatière. En me baif- 
fant pour la ramaSèr ^ j'atachài mes 
yeux fur la fente , & vis mon rival 
vqui tenoit une des mains de Cla- 
Tice. Elle détournoit de tems en 
tems les yeux fur lui , & fourioit 
aux difcours qu'il lui faîfoit. Com- 
me il parloit bas^ je ne pus les en- 
tendre , mais piqué de ce que j^ 
voïois^.je crachai pjii le trou fur les 

mains 
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mains de Ciarice & du Fermier, 
qui fe trouvoient direâement fous 
ma bouche. Pendant que jefaifois 
cette poliflbnnerie , Mad. de P***. 
qui s^étoitnperçuë que je regardois 
par une fente , méprit par i'oreil- 
le y Se me tirant anez rudement j 
Vous êtes bien jeune tme dit-elle. 
Levez- vous , & alleïez * vous , ou 
nous nous brouillerons.IJair piqué 
avec lequel elle me parloit , m^é- 
tonna. Je tremblai de lui avoir dé- 
plu. Comme j'allois m'excufer , le 
Fermier-Général regarda dans la 
loge aurdeflus , pour avertir de ne 
point cracher : & voïant fa femme 
& la Marquife deMoifac^il crut que 
c'étoit une plaifanterie de ces Da» 
mes , & leur montra fa main , pout 
leur faire fîgne de ne plus cracher. 
Vous êtes un grand poliflbn , me 
dit Mad. de P*'^^ Je vous pardon^ 
ne en faveur de la malice. Elle eft 
excufablei mais n^y retournez plus. 
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Je fus charmé de. voir quMIc 
croît moins fâchée que je ne Pavois 
crû. Pendant le relie de l'Opéra, 
je reliai plus tranquile ; & Mada- 
me de P''^*'^. aïant apuifé fur mes 
genoux un de fes bras , ma maûi fe 
trouva dans la lienne , fans que je 
fufle comment fa vois eu la har- 
dîeffe de la toucher. Elie fembloit 
ne pas s'en apercevoir, &dès que 
je fus le poflefïèur de ce tréfpr , elle 
afeda une rêverie & une diftraâion 
étonnante. Elle en fortit après un 
gros quart- d- heure : & me donnant 
un coup furies çloigts en retirant fa 
main ; que faites- vous-là i me dit- 
elle : il faut donc que vous badi- 
niez toujours ? Elleacpmpagnace 
reproche d\]n coup d^œil , qui 
acheva de me mettre dans fes fers. 
Auffî fut-elle très-contente de moij 
car je ne me fouvins'pUis que Cla- 
rice étoit fi près de moi : &lorfque 
POpéra fut fini , je n'eus pas la 

moîn* 
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iDûiiidre curiofité de la voir fortir. 
Mad. de P^***. regarda mon in-' 
diférence comme un garand cer- 
tain de fa conquête. Elle avoit trop 
d^ufage du i>ionde> &connoifl[bit 
trop bien tous ies.mouvemens du 
cœur , pour douter un moment de 
la poflèffion du mien. Elle le regar- 
doit comme un bien , dont elle al- 
ioit ctr^ paifible fouveraine. Ma 
îeunefle & ma légèreté étoient les 
leules chofes qui l'inquiétadent. 
Elle craignoit ëncor plus de me 
voir inconfiant , qu^indifcret. De- 
puis long • tems elle s'étoit miFe 
au^deiTus de certains préjugez : & 
je n'étois que le fucceileur de dix 
Amans fortunez , mais volages. EU 
le étoit plus tendre , que coquette; 
& fa coquetterie n'étoit qu^une 
fuite de Pinconflance de Tes adora? 
teurs. Si elle eut eu le bonheur de 
trouver un Amant fidèle , elle s'y 
fut cntiérpment fixée. EUe étpît 

char- 
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charmée que j'eufle oublié au(& 
tôt Clarice > mais elle craîgnoit 
d'elluïer le même fort. Pour évi- 
ter ce malheur , auquel elle auroit 
dû être acouturtiée , elle voulut 
emploïer toutes les précautions 
poflîbles , & m^engager dans fes 
liens par I^amour & la reconnoif'- 
iknce. Elle reçût une lettre de 
mon père , qui favorifoit fes deH- 
feins. La Préfidente de Bo * * *-, 
avoit négocié mon racommode** 
ment avec lui , & elle y avoit réuC- 
fL II confentoit que je reftaflê à 
Paris, où il me feroit toucher une 
penfion convenable à ma naiilàn* 
ce , jufqu'à ce qu^il pût trouver 
quelque emploi dans le fervice. 
L'éclat que mon afaire avoit fait à 
Roiîen , le 8t réfoudre aifément de 
m'en voir éloigné. Ainfi je me trou- 
vai tout-à-coup , d'un état miféra» 
ble , dans une fituation brillantie^ 
pour un jeune homme , & de la^ 

quelle 
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quelle j'avois l'obligation à Mad. 
de P**^ Je la remerciai dans les 
termes les plus vifsdes bontez dont 
elle m'avoit honoré.Eiie parut tou- 
chée de ma reconnoiflance ;8c{i 
î^avoîs été moins jeune & moins 
novice , il m'eut été aifé de voir 
^'elle étoit plus fenfible au plaifir 
de m'obliger , que je ne l'étois aux 
bienfaits que j'en reccvois. 

Je continuai à faire^ des progrès 
dans fon cœur. Il fe paffoit peu de 
jours qu'elle ne me donnât des mar- 
ques de tendrefle. Elle agiffoit ce- 
pendant d'une manière , qu'il m'é- 
toit împoflîble de pouvoir démê- 
ler parfaitement , lî l'amitié , ou 
l'amour , la faifoit agit. Le peu 
d'expérience que j'avois des fem- 
mes m'empêchoit de diflînguer le* 
quel de ces deux motifs détermî- 
noît fes démarches. Elleauroit fou- 
haité que j'euflTe été un peu plus 
clairvoïanc. Il lui tardoit d'être af- 

furce 
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lurée par moi-même de mon coëuh 
EUe fe faifoit un bonheur de l'aveu 
de ma défaite : mais ma timidité 
s^oppfoit à fes defirs» iorfque Tes 
maoîcres aifées & (ans façon feni- 
blç^ient me raffurer.. Lorfqu'elle 
crôïoît m'avoir amené au point de 
parier ^ la crainte faifoit expirer la 
parole dans ma bouche : & dès que 
]e fongeoïs à dire que j'aimois , je 
devenois muet. Mad. de P'^**; 
comprit enfin qu'elle étoit obli- 
gée de faire toutes les avances, 
C'étoit une chofe allez mortifiante 
pour une femme encor aimable ; 
mais elle étoit abfolumônt nécef- 
faire : & dans cette dure extrémi- 
té , il falloit fe réfdudre; , ou dé 
franchir le pas , ou de rifquer d'ê- 
tre encor long-tems dans utie gê- 
ne & une incertitude cruelles. 

Madame de P ***• avoit été jut- 
ques alors allez prompte dans Tes 
expéditions. On atribuoit même 

la 
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la légèreté de quelques-uns de fes 
amans à la facilité qu^ils avoîent 
trouvée dans fa conquête. £Ue ré<* 
folut d^aforéger tant de longueur : 
& malgré le cérémonial obfervé 
dans la galanterie , elle crut qu^un 
rendez-vous donné à propos me 
feroit ouvrir les yeux. Elle voulut 
cependant pallier cette démarche, 
& ne me faire fentir ce qu'elle fài-^ 
foitpour moi^ que dans le moment 
précis où cela feroit néceffaire 
pour notre bonheur commun. 

Un jour , où je Pavois conduite 
à la Comédie , elle me parla pen- 
dant long-tems de mon père. Ve- 
nez demain , me dit-elle , fur les 
dix heures du matin , vous pren- 
drez du chocolat dans mon cabi- 
net î & je veux que vous lui écri- 
viez une lettre , dans laquelle je 
mettrai deux ou trois mots. Oeft 
à dix heures au moins , ajoûta- 
t^elle , que je vous donne rendez- 

/. Partie E vous. 
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yous. N'allez pas venir avant ; car 
vous ne me trouveriez point habil- 
lée. Je crus répondre parfaitement 
bien , en Taflurant que je n'irois 
qu'à dix heures Tonnées. £Ue ne 
put s'empêcher de fburire de mon 
peu d'expérience. Je redoublai de 
nouveau mes proteflations y & me 
félicitai en moi-même d'avoir fçu 
fi bien la perfuader de nion obéif- 
fance. 

Madame de P * * *. avoir trop 
d'expérience , pour ne point ré- 
parer ma fotife & mon imbécilité. 
Lorfque j'arrivai le lendemain > à 
peine forcoit-ellè du lit. J'avois 
bien prévu, dit* elle » que vous 
viendriez avant dix heures. Je Paf- 
furai qu'il y avoir près de demie- 
heure qu'elles ctoient fonnées* 
Vous êtes un menteur , reprit-elle, 
& il n'eft pas enco'r dix heures. 
Afleïez-vous & vous prendrez du 
chocolat. J'étois fi. atentif à regar- 
der 
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der Mad. de P***. qu'ià peine cn«- 
tendois-je ce qu^eile me difoît. Et 
le avûît ia gorge extrêmement dé<^ 
couverte. Cependant cile paroit 
foit^ansun eut qu'on ne pouvoit 
direafeâé. Sa coefibre étoit nég& 
gée , & fembloit fe reflentir du d^ 
tordre de la nuit : mais ce dérange*' 
ment valoit une panire régulière , 
& je la trouvai dans cet état beau* 
coup plus belle que iorfqu'eiie 
éto{t habâiée. Queregardez-vousï 
me dit*elle. Vous me trouvez af- 
freûfe. Il faut être aufli bonne que 

I'e }a fuis ^ pour vous recevoir' dans 
*état & dans I^équipage où me voi^ 
là : & fcanc{iement]e vous pardon* 
ne avec peine d'être venu fi-tôt. 
Je i'aflurai y en bcgaïant ^ qu^elle 
étoit aufli belle à me^ yeux qu'un 
Ange. Je fis mille complimens ri-* 
dicules & interrompus. Elle eut 
pitié de mon trouble & voulut m^ 
raflurer. £Ue m'interrompit ^ & ce 

Ë % fut 
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fut beureufement pour moi ; car 
je commençoh abrolmnent à ne fa- 
voir plus que dire. Sa converfation 
xouiafurlefouperdela veilie. Vous 
êtes- vous aperçu , me dit-elle , de 
la Êiçon dont le Chevalier de Ca« 
talan eft avec la Marquife de Moi- 
fac i II me paroît qu'ils ne (ont pas 
jnal enfemble. Je l'ai remarqué 
aufli , lui disr je , Madame ; 6r je 
crois que le Chevdier eft plus 
amoureux qu'il n'eft aimé« Vous 
vous trompez , répondit-elle , |e 
croirois la Marquife plus fenfible 
que lui. Mais les fenmies font obli- 
gées à des égards & à des ménage- 
mens > qui les contraignent beau-t 
coup plus que les hommes.À voliez^ 
contînua-t'elie , qu'il eft dur de ne 
pouvoir agir librement , & d^être 
obligé de taire ce qu'on penfe. 
C'eft une fituatioh bien cruelle 
que celle-là » dis- je en rougifliànt 
beaQçoup , & je plains Utn ceux 
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qui s'y trouvent. Vous parlez d\m 
ton fi éinu , répliqua Mad. de P ** ^ 
que je vous croîrois prefque dans 
ce cas. Un regard tendre qu'elle 
joignit à ce difcours me força de 
Tompre le (îlence. Si l'on eft mal- 
heureux, lui-drs- je, lorfqu'on ai- 
me fans efpérance , je doute qu'il 
foîtun mortel plus infortuné.Quoi! 
vous êtes amoureux ? me deman- 
da-t'elle. Et de qui , mon cher en-^ 
fant ? Aprenez - h\oi ce fecret ; je 
veux être votre confidente.Quand 
on eft faite comtne vous , Madame , 
repliquai-je , on eft plus propre 
pour être adorée , que pour être 
chargée dq fecret qes autres. Quoi! 
c'eft moi que vous aimez , s'écria* 
t'elle. Et à quoi penfez-vous , mon 
fils , & quelle eft votre erpérance ? 
Aucune , repris-je en pleurajit ; & 
c'eft ce qui caufe mon défefpoir. 
Ho ! ne pleurez point , me dit-elic. 
Je neveux pas être le témoin <te 

E 3 vos 
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vos larmes. Voiez Péfet qu'elle^ 
font. J'allois me facber , iorfque 
vous m'avez dit que vous m'aîr 
mîez y & aâuellement je cherche à 
vous confoler. Je ne veux point 
vous défefpérer. De vous dire, 
contînua-t'elle, que je vous écou- 
terai, vous voïez bien vous-mê- 
me que cela ne le peut : mais 
je confens que vous efpériez , 
que vous me difiez même que 
vous m'aim.ez, .Comme je vous 
regarde fans conféquence > je ne 
me fcandaliferai pas de vos dé- 
clarations. Allons , je vous ordon- 
ne en fouveraine de prendre un 
air plus gai : je ne veux point 
qu'un amant foit trille & mélanco- 
lique. 

II entroit quelque chofe de ten- 
dre dans le ton dont Mad. de P**'*^, 
me dîfoit ces plaifanteries : &9une 
perfonne plus rufée que moi eut 
compris qu'elle vouloit m'aprenr 

dre 
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dre que j'étpîs aime 5 qu'il ne con- 
venoit pas quelle me le dit en- 
cor 9 maisL qu'elle fouhaitoit que 
î'agiflè comme fi jjavoîs été per- 
fuadé de fa tendreiie. J'étois bien 
éloigné d'expliquer auffi favorable- 
ment fes difcours : je croïois que la 
feule pitié les didoitj & j'étois 
d'autant plus fâché > quej'avoîs crû 
le contraire , & m'étois flâté d'être 
aimé. Les efpérances que mon ami 
m'avoit données y me paroiflbient 
des chimères 3 & j'étois accablé de 
ce coup. Mad. de P***. s'aperçut 
qu'elle ne viendroit pas aifément à 
bout de me découvrir ce qui fe paC- 
foit dans Ton cœur , fi elle ne me le 
montroit à découvert : les moin- 
dres détours me mettoient en dé- 
faut; & c'étoit une néceflité de 
s'expliquer clairement. 

Ecoutez-moi , mon'fils , me dit- 
elle: je foufire à regret de vous voir 
auffi^trifte » & je voudroîs pouvoir 

vous 
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_ vous fouiager. Dites-moi naturel* 
lement , êtes- vous plus difcret qub 
ne le font les gens de votre âge ? 
Sauriez-vous vous taire , fi vous 
étiez heureux ? L*indifcrétion , ré- 
pondis-je , n^a jamais été mon dé- 
faut ; & je crois qu'il feroit difici- 
le de m'arracher un fecret. Mon 
Dieu ! reprît-elle , c*eft-Ià le dif- 
Cours de tous les jeunes gens : Hs 
font dans la fpéculation capables 
des plus belles chofes ; & ce n'èft 
rien moins dans la pratique. Quoi ! 
fi vous favîez que je vous aime au- 
tant que vous m'aimez , que vous 
m'êtes aufli cher que moi-même , 
vous fauriez vous taire ? Je croi- 
rois , lui dis-je , qu'il ipanquçroit 
quelque chofe à mon bonheur , s'il 
venoit à être connu de quelqu'un. 
Vous m'afliirez , répondit-elle, que 
vous êtes dans ce fentiment ? Hé 
bien, je vous permets donc de croi- 
re que je vous aime : c^ rien n'eft 

fi 
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fî vrâï ,& je ne puis m*en défendre. 
Uivregard que me jetta Mad. de 
P***. & fa belle main , qu'elle me 
prefenta pour gage de fa paffion , 
penférent me faire expirer de plaî- 
fir. Je me jettai à fes piez^j'embraC- 
fai fes genoux. Elle hadinort d'une 
main avec mes cheveux : 8c de l'au- 
tre , me donnant de petits coups 
fous le menton , levez-vous , me 
dit-elle , je fens que je deviens trop 
fôible, & j'ai honte de ma complâi- 
iànce. Si qU€Iqu^in venoît , & qu'il 
vous furprit à mes genoux... Mais , 
non, ajoûta-tMIe, j'ai ordonné à 
Brochard de feri^ier la porte fur 
nous 3 & je n'ai rien à craindre de 
votre iflaifcrétion. Allons , ôtez- 
vous d'une fituation pareille , ou je 
vais me fâcher. Un difcoursauflî 
clair ne me mit point au fait des 
volontez de Mad. de P*^*. elle 
eut la douleur de me voir alfeoir 
fort tranquilement î & je crus qu'il 

étoit 
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étbitde mon devoir de lui obéir. 
Le rcfte de ee rendez- vous fe paf- 
fa enjproteftations d'amoi^r, & en 
fermens de fidélité & de diTcré- 
tion y que je débitai amplement. 
La prudente BrochaM vint enfin 
furie midi dansPapartement de fa 
Maîireflç , pour Tnabilier : & elle 
ouvrit cette porte de la garde de 
laquelle elle avoit été chargée inu- 
tilement, 

- Depuis ce jour-là , je vécus avec 
Mad. de P^**. avec moins de con- 
trainte. Elle tâchoit de m^enharr 
dir par fes maniéré tendres & 
engageantes ; & ne voulant pas 
rifquer inutiliement au fécond rw? 
dez- vous , elle vouloit , avant de 
m'en donner un , me mettre à me* 
lïie de favoîr en profiter. Elle étoil 
étonnée , qu'aïant déjà aimé Clarir 
ce , je fufle encor auffi novice : 
mais elle ignoroit les diférentes 
împreflions que font fur l'efjpriï 

d'un 
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d'un homme, une fille pour laquel- 
le fl n*a que de l'amour & une fem- 
me qu*îl croit devoir refpeâer. Je 
fai que ce refpeâ eft un outrage , 
mais dans un certain âge on ne 
cônnoit point afièz le beau Texe}, 
pour lavoir combien on l'oblige 
eh lui manquant en certaines oca^» 
fions. 

Ma fagefle & ma retenue déplaî« 
foîtfà Mad. de P **"*. Cependant 
elle voïoit que nos afaîres pre- 
noient un af^z bon train. Je lui 
baifois fouvent les mains ; & lorf- 
qué je me rencontrois feul avec el- 
le , je m^étois enhardi deux ou trois 
fois à lui ravir quelque baifer fur lesr 
lèvres. J'allai même un jour juf- 
qtfà m'émanciper à vouloir en 
prendre un fur fa gorge. Elle vit 
mon deflein : & fans m'empêcher 
de l'exécuter, une foible défenle 
de fà part ne fit qu'augmenter mon 
bonheur. Cette adion lui parut 

être 



6o MEMOIRES 

être de bon augure : elle crut qu*el- 
Je pouvoit rifquer un rendez-vous; 
mais elle voulut qu'il parut venir 
du hazard , plutôt que d'uii delièin 
formé. 

Un foir, après foupé^ chacun 
s'étant retiré de bonne-neure^com- 
me j'allois fortir aufli ; reliez encor 
un moment , me dit«élle , il n'efl 
pas encor minuit, & je nefaurois 
me coucher G-tôt. Je veux , pour- 
fuivit-elie, que vous me racontiez , 
pour m'amufer , l'hîftoire de vos 
premières amours : & j'exige de 
vous ]a confidence de& choies les 
plus fecretes. Je fatisfis fa curiofité 
ie plus qu'il me futpofHble. Mais 
je touchai légèrement le feul en- 
droit fur lequel elle vouloit m*ar- 
rêter. Vous ne me racontez point , 
me dît-elle , comment vous obtin- 
tes les premières faveurs de Clarî- 
ce. Eft-ce que le fouvenir vous en 
eÛ défagréable ? Trouvez -vous 

que 
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que le moment qui comble les 
vœux de deux Âmans/oit le moins 
touchant^dans le récit de leur pat 
lion i J'ai oublié y lui répondis-je » 
tous les plaifîrs paflTez : ils me pa- 
toillent fades , auprès de ceux que 
je goûte aujourd'hui, N'eft-ce 
point , dit Mad. de P***. que vous 
aimez ordinairement moins vio- 
lemment que vous ne le dites i Le 
peu d'idées que vous avez de vo- 
tre bonheur pafle , ne feroit-il pas 
caqfé par votre indiférence î Cela 
étant , je ferois charmée que nous 
en reÂadions toujours au terme où 
nous en fommes. Si vous changez 
dans la fuite, ma vanité en aura 
moins à fbutfrir. Moi » changer ! 
m'écriai- je. Moi , Madame ! Ha ! 
ne le croïez pas. Si jamais je fuis 
aflfez heureux pour avoir des fa- 
veurs auxquelles je n'ofe préten- 
dre , le fouvenir m'en fera cher au- 
delà du trépas. II faut , répondit- 
/. Par^h. F elle , 
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elle , lés mériter par votre conftaii- 
ce & votre atacKement. Cela né 
va pas fi vite. Je vous aime : ert 
Voilà bien allez; peut-être tropi 
tontînua-t^elle en me regardant 
tendrement. Forcez-hipi au refte; 
je me défendrai ; mais je n'ai pas 
allez de préfomption pour être aC- 
ijurée de la viâoîre. 

Ces dernières çarôles àe Mad: 
de P***i portèrent un raïon de 
lumière datis mon ame. L'amour 
m'ôta le bandeau qui me couvroit 
les yeux. Je reconnus qtiej'avois 
perdu du tems bien inutilement^ 
je voulus le réparer. Apres quet 
ques difcours paffionnez , je rîfquâî 
quelques geftes talTez Jbardîs : elle 
parut étonnée dé mon audacejmais 
les yeux plein de feu démentoient 
fes difcours, Heureufenient nous 
étions adîs tous les deux fur an 
fopha.: & nous nous y trouvâmes 
tout - à - coup dans une iituation 

difé- 
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âiférente ^ fans que nous Aidions 
précifémenç comment cela s'étoit 
palle. 

Depuis ce ]our-Ià , Madame de 
P**^. redoubla pour moi fes eqi- 
preffeilien?. Elle me combloit de 
prefens : il étoit peu de jours que 
le ne reçu (Te des marques de fa li- 
béralité r& j'étois en état , avec 
ce qu^elie me donnoit & la pen- 
-fion demafamiUe, de paroitre dans 
le monde avec toute Paifance que 
peut fou^aiter un jeune homme. 

Madanrie de P***. Ffçut une 
lettre de mon père j qui l'allarma 
beaucoup. Il vouloit me &ire ve- 
nir à Roiien , pour me remettre 
entre les mains du Colonel du Ré- 
giment de Poitou , à qui J'aparte- 
nois de très • près, ^'avois ateint 
dix-neuf ans; & iiétojt tems que 
j'entrafle au fervîce. Eiie ne trou- 
va d'auvre expédient , pour parer 
ce coup qui la dcfefpéroit, cjue d'é- 

F a çrire 
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crîre à mon père , qu'elle lui don- 
noit fa parole d'honneur de me fai- 
re avoir par ie moïçn de Tes amis 
une Compagnie de Cavalerie , 
fans qu'elle coûtât un Ibu. Ellefa- 
voit bien que la'chofe étoit im- 

f*)offibïei'maîs fon amour la fit -ai- 
Bmènt réfoudre à fàcrîfîer quinze 
mille livres , pbur pouvoir me gar- 
der huit ou dix mois de plus à Pa« 
ris. Elle crut que lui étant redeva- 
ble de mon avancement , ce feroît 
un nouveau niotif pour àugnienter 
tna paflieW. D'aiile'urs je pou vois 
àîfénient- venir pafler mes hivers à 
Paris , &Ia reconnoiflànce l'exi- 
geoit. Elle m'apèit ce qu'elle étôît 
tefoluë de faire en ma faiseur, & 
mé montra la lettre qu'elle éicri- 
voit à mon père. Je là remçrcîai 
dans les termes tes plus vifs , & lui 

Î'urai que je n'acceptois fes bîen- 
àits , que pour être plus commor 
«îén^ent à même de venir à Paris , 

6q 
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& d*y relier plus long-tems. Elle 
parut très'fatisfaite : & dès ce jour 
elle commença à faire agir Tes amis 
au Bureau de la Guerre , pour me 
procurer l'agrément du Roi. Je 
fus fix mois aVant de l'obtenir. Ce 
tems fut emploie à faire aflidument 
luacour à ma généreufe MaîtrefTe. 
J'avoisplufieursfois rencontré fon 




peme 

parlement de fà femme , je le con- 
noiflbis très-peu , & les plus lon- 
guesconver fatïons que j'^avois eues 
avec lui n'alloient pas à trente 
mots. Il ne me conrioiflbit que 
fous le nom de Damprerre. Je le 
rencontrai un jour dans fa cour; 
il alloît fortîr , & j*entrois : je lui 
fouhaitai le bon jour. II . me parût 
d'un acablement furprenant : à 
peine me regarda-tMlj &jefoup- 
çonnaî qu'il ne fçut quelque chofe 
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de mon intrigue. Je montai dans 
'ï'apartement de làfemrne , à qui 
^'apris le fu jet de ma crainte. Ha ! 
vraiment, me dit-elle, le bon hom- 
me abien autre chofe en tête. C[a- 
rice , votre ancienne Maîtrefle , 
vient de lui jouer le même tour 
qu^à vous. Elle a décampé fan^ 
trompettp , avec un jeune Garde*: 
du-Roi,munie de plus de vingt mil- 
ïe li vresde bi joux& d'argent comp^ 
tant. J'ai apris cette hifloire d'un 
homme de mes amis , qui étoit un 
peu le confident de mon mari. II a 
trouvé cette avanture fi comique , 
qu'il n'a pu s'empêcher de me l'a- 
prendre ; j'en ai,r; toute la matinée. 
Le bon nomme de P***. ^ a fait 
chercher par-tout & n'a pu avoir 
aficuhe nouvelle. Dans l'état où il 
eft,j*ai cru devoir avoir pitié de 
hîL Comme l'ordre de fes foupez 
fe trouve dérangé , je lui ai f^^ît de^* 
mander , s4I VQuIoit que nous l'a- 

ten-f 
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tendidîons ce foir. Il s'eft piqué 
d'honneur, & m'a fait répondre » 
qu'il étoit prié chez le Comte de 
Florac^ & qu'il comptoit partir de- 
main pour aller paflTer avec lui un 
mois dans Tes terres. 

La fuite de Clarice me réjouît 
fon : elle me parut finguliére ;& 
miQÎque depuis iong-tems j'enfuf- 
ie dçfabufé ^ je fus bon gré à ce 
Garde- du- Corps , qui m'a voit fi 
t)ien vengé. Je reliai encor deux 
mois à Paris après cette avanture 
& aïant eu [-agrément d'une Com- 
pagnie dans le Régiment de Berry, 
]e nie dilpofai à le joindre à Cam- 
brai , où II étoit en garnifon, Mad. 
de P***. me fit prefent de trois 
cens pifioles & d'un fort bel équi- 
page. Elle eût fouhaité qu'avant de 
partir j'eufle été voir mon père : 
mais comme Paâion criminelleque 
celui de Clarice avoit intenté con- 
tre moi durojt toujours j. on crut 

qu'il 
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qu'il valoit mieux que je ne paruf- 
ie point à RoUen^ quoiqu'il eut 
cefle de pourfuivre le procès, aïant 
prisie parti d'abandonner entière- 
ment la fille , après l'éclat qu'elle 
avoit faft. 

Je partis de Paris , & m'arrachai 
des bras de Mad. de P*'^*. J'<^toi$ 
auflï atendri & auffi fenfible qu'el- 
le : je mêlois mes larmes avec les 
iiennes, & j'avois autant befoin 
qu'die de confolation. Je vous ai- 
merai toujours, lui difois-je; &- 
rien ne pourra vous éfacer de mon 
cœur. Je fens plus que jamais dans 
ce moment combien il m'eft im- 
poflible de vivre fans la pofleffion 
de votre cœur. Hélas ! fi vous deve- 
niez inconftante, je nefurvivrois 
pas à votre infidélité. Je fuis , me 
répondit - elle , agitée des mêmes 
craintes : & s'il faut que je juge de 
vous pa^ les autres hommes , vous , 
ferez inconflajit. Vous avez oublié 

Cla- 
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Clarice : pourquoi ferois-je plus 
Iieureufe qu^elle î Quelle différen- 
ce ! m'écriai ^ je : Tune ne méritoit 
ue du mépris , & l'autre eft digne 
e toute mon eflime. Je cède , ré- 
pondit-elle > autant que je le puis , 
a vos raifons. Elles calment un peu 
mes chagrins. Mais rien ne peut 
les finir , que votre prompt retour. 
J'aflîirai ma chère Maîtreile d'être 
i Paris dès le moment que mon de- 
voir mêle permetroit, & je m'arra- 
chai de Paris , le cœur qtos de fou- 
pirs & les yeu^r pleins de larmes. 

J^avois déjà envoie mon équipa- 
ge en Flandres. Je pris la pofle , 
uiivi d'un feul domeAique , qui 
ctoit le même que m'avoit donné 
Mad. de P***. & qu'elle regar- 
doit comme un efpion fur de tou- 
tes mes démarches. Eilecomptoit 
d'autant plus fur lui^ qu'il étoit 
amoureux de Brochard fa iille de 
chambre , qu^il comptoit époufer ; 

ce 



ce que j^avois toujours ignore. 

Les deux premiers mois que }<J 
fus arrivé à Cambrai , je crus quo 
je ferois renchérir le papier , paria 
quantité de Lettresque j'écrivis à 
Ajad. de P**'*^. Elle me répondoit 
de la^ façon la plus tendre , & eUe 
étoit âfllirée de ma fidélité , par ies 
ayis fecrets de mon vaiet de cham'^ 
bre , qui Pinftruifoit , félon fes or^. 
dres, de mes plus fecrettes dé^ 
Vnarches. , Trois mois fe pafllerent 
dans cette fîtuation tranquile. Je 
çomptois retourner dans deux à 
iParis:j?étois perpétuellement ocu- 
pé de cette agréable idée, lorf^ 
qu?un jour étant chez la femme du 
Lieutenant -de- Roi de la Place ^ 
«ne jeune Demoifellé vint lui ren- 
dre viGte, Oh propofa de jouer à 
quadrilie, & jefusdeftiqé poiirlai 
partie de Mademoifelle de Rin-» 
court. Oétoit aînfi qu'on apelloic 
cette jeune perfonne, qui venoit 

d'arriver 
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d'arriver & pour qui j'avois d'a- 
bord lenti un certain mouvement^ 
dont je n'avois pu deviner la caufè. 
Pendant ie terni que dura la partie ; 
|e remarquai qn elle tant de gracè 
& tant de vivacité d'efprit , que Je 
me fis un plailir de lier conver(a« 
tion avec elle le refte de la foirée. 

En fortant de Paflembiée , je fuH 
inoiils préoccupé de Mad. de P*t*; 
que je he l'écois ordinairement. 
L'image de Mâdemoifelle d(e Rin*- 
tourtle prefentoît fouvtntàmofi 
imagination : fon idée m'ocùpoit 
davantage ^ que celle dé mon pro- 
chain voiage dé Paris. Je iàvois 
mauVàis gfe à mon deftin, qui m'a^ 
voit faii Connoîcre fî tard une per<- 
fonrié au(n rpirituèlle i & de la con» 
verlàtioii de laquelle il me reftpit 
fi peu de tem^ à profiter. Je la re- 
vis ie lendcmaiii chez le Lieute- 
nant-de-Roi. Je m'informai où al- 
lé alloit ordifl^eaxent à Paflèm* 

blée. 



yt Mémoires 
blée. J'arrive de la campagne^ nte 
dit - elie , où j'ai pafle quatre ou 
cinq mois. Je fuis obligée de iàire 
tous les jours un nombre de viGtec 
mais je viens régulièrement ici 
tous les. fbirs ; & c'eft ia maifon or« 
dinaîre où je pafle mes avant-fou* 
pez. Je ne manquai pas de m'y 
trouver le lendemain. Elle y vint 
afl^z tard, & toutes les parties 
étant commencées , elle ne joiia 
point Cela me donna plus de com- 
modité pour lui parler : & le réful- 
tat de la converfation que j'eus 
avec elle fut ia perte de Ma^. de 
p¥¥*^ & le triomphe de Mademoi* 
felle de Rincourt. Je n'ofai lui 
avouer ce qui fe paflbit dans mon 
tœùr ; il y a voit trop peu de tems 
que je la connoiflbis pour rifquer 
une déclaration dans les formes : 
]c voulus atendre encor quelque- 
tems ; & je reliai pendant huit ou 
dix jours, où me» yeux furent mes 

feuls 
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fculs interprètes. £He entendoît 
parfaitement ce langage , que leâ 
Dames de garnifoti favent prefquô 
en naiffhnt. J^avoîs peut-être plus 
de prcdéceflTeui^s auprès d'elle que 
cihez Mad. de P**^ II eft vrai que 
les adorateurs de Mademoifelle de 
Rîncourt n'avoient point été audî 
loin. Elle touloit abfolument uil 
mari : & dan^ cette vue elie fa- 
rorifoit fes Amans par des efpérati-*. 
ces , & peu par des réalitéz. Mais 
perfpnne ne favoit mieux donner 
tin coup d'œil à propos, rifquei? 
tin mot qu'on peut interpréter fa- 
vorablement j afeder un àîr mé-' 
lancolique qUi paroit une fuite 
d'un véritable amour , laiffe^écha- 
per un foupir,quifémbIe dire beau- 
coup , & qui dans le fond nô dit 
rien. Ces talens^communs au beau 
fexe en général , font pofledez pair 
les Dames dé garnifon dans leiuc 
plus haut degré de perfeâion. 
/. Partie. Q Ma- 
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Madeo^oifelle de Rincourt vo- 
j(oit avec plaiiir le progrès qu^elIe 
^ifoit fur mon cœur. Je paflbh 
pour être très-riche : les bîenfoiu 
de Mad. de P^**. me mettant en 
état de briller ^ on croïoit que je 
devoîs avoir de chez moi une pen- 
fion beaucoup plus confidérabl^ 
que celle que mpn père me doQ^ 
noit. J'étois regardé dans la gBrni* 
ion d^un nombre de filles avides 
4'un mari, comme une illuftre con-^ 
quête. Mademoifeile de Rincourt 
ne pérdoit aucune ocafîon pour 
s'aliurer la pofleflîon d'un cœur 
qu'elle croïoit acompagné des ri- 
chefles» Elle /voulut s'aflUrer s'il 
étoit vrai que je i'aimafle^ & me 
mit bien - tôt à même de ie lui 
aprendre. Elle reçut ma déclara- 
tion d'une façon tendre,mais pour- 
tant retenue. Elle, ne m'ôta point 
l'efpérance d'être païé de retour; 
mais elle qe m'en iaiflà pas i'aflu- 

x?nçc. 
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rance. Elle reçut Tofre de mon 
cœur, fans engager le fien ni fans 
le refafer. Elle régla fa réponfe fur 
Inexpérience qu'elle avoit de pa* 
xeîlles rencontres j & fit fi bien , 
que fans me rien promettre , Je de- 
vins plus amoureux que îamais, * 

A peine me fouvenoîs-Je de 
Mad. de P***. Elle fembloit bau- 
me de ma mémoire. Les lettres 
que je lui écrivois , malgré^ les 
eforts que je faifois pour paroître 
encor leofible , étoient plutôt uh 
tîflii de complimens , qu*une viv^ 
peinture des fentimens que j'avoîs 
eu pour elle. Mon valet de cham« 
Bre fut bien-tôt inftruît de ma nou- 
velle paffipn; & il en donna avis, 
en fidèle & habile agenti Je reçus 
dé Paris une lettre foudrpïante : on 
m'apelloît ingrat, fourbe, parju- 
re : on me menaçoit de fuivre mon 
exemplej& l*onm'envoïoit certain 
détail de mes nouvelles amours , 
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lui me firent Toupçonhcr ta fraM* 
on de mon valet dç.. chambre^ 
Comme l'atgent & les bienfaits de 
Mad/ de P**^ valoiçnt la peine 
d'être çonfervez , j'écrivis fora au 
long pour me juflilîer, & je pro- 
mis d'éviter tout ce qui pourroit 
ocafionner qu'on me foupçonnât 
d'infîdélité# Jç ne tins pa$ ma pa^- 
Tole : jkitois trop amoureux pput 
ftirç cet éfort fur moî-mêine. Je 
jççus peu aptes unelettre ^ufl[i fou- 
droïante que la premîérç. Je vis 
jcl<|îrçment;que j'ét pis trahi dç mon 
vaïet de cïiambre. Je le rç nvoiai; 
& le chaflai de chez mois ^ ce fut- 
là le comble des crimes. Mad. de 
P**'^. m'écrivit de iieplus penfer 
^ elle ; qu^cUé oublioit qu'elle 
m'eut jamais connu; quçj'euffe^ 
lui renvOïer fes lettres , & qu'ellç 
;auroit foin de me faire remettre les 
;niennes. II y avoit des chofes fi 
)iquaptes dans Ta lettre ;^ & ^Ile 
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\t^Y faîfoit fi fort fentir les obliga- 
tions que je lui a vois , que jeréfolus 
de rompre avec elle-entiérèment. 
• L'amour que j'avois pour Ma- 
demoifellc de Rincourt me faifoit 
fuporter aifément la perte de Mad 
de P***. J*avoîs mis fes lettres fur 
ma table , pour en faire un paquet 
& les lui renvoïer par le Cou- 
rier. J*alIoïS lui écrire dans le mo- 
in cnt que le Comté de Miroi arri- 
va. Il étoit Capitaine dans le mê- 
me Régiment que moi , & nous 
étions fort amis. Comme il paflbît 
ordinairement fes hivers à Paris , 
nous devions partir enfembie de 
ia garnîfon pour nous y rendre , 
des que le femeftré vi endroit. Il 
aperçut les lettres de Madde P***. 
fur ma table , & recônnoiiTant fon 
écriture : Ha ! pardi , s'écrij-t-il , * 
Il c*eft-là des lettres d'une perfon-^ 
ne que je connois/Pavanture eft 
plaitaate. Avouë-ie , me dit*il , 
^ G 3 c'eft^ 
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c'eft-Ià récriture de Mad. de P^*'\ 
& en même • tems > faiBflànc mal-* 

§ré moi une leJttre , &: ia regardant 
e plus près 3 c'efi elie-même , s*é- 
cria^t-il; c'cft donc vous qui avez 
été choilî pour mon (ucceflcur.Cès 
paroles du Comte de Mirol exci- 
tèrent ma curiofité : je fus aufli em« 
prefl? d'aprendre fon Iiîftoire>qu'il 
Pétoit de favoir la mîennç i & n*a- 
ïant plus rien dans le cœur pour 
Mad. de P*»**. je lui avouai na- 
turellement que c*étoit elle qui 
^rfavoit écrit ces lettres. Je puis, 
me dit le Comte de Mirol , vous en 
remettre une aufl[i grande quantité 
quand vou^ le fouTiaiterez : mais 
avant de vous aprendre mes fe-^ 
crets^ii feut que vous me faflliez une 
entière confidence des vôtres^ Je 
contentai la curiofité } & lorTque 
j'eus fini mon récit ; je vais , dit-il , 
vous aprendre Phîftoire deMad. de 
f***. en vous racoiuaist la mienne. 

HIS- 
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HISTOIRE 

D U 

COMTE DE MIROL 

E T. D E 

MADAMEDEP***. 

AU fortîr de la Gampagne de 
Fontarabie , ma Compagnie 
aSant beaucoup foufert ,.je revins à 
Paris pour faire des recrues. J'al- 
loîs fouventchez la Marquife de 
Moîfac. Mad. de P'*'*'*. étoitfort 
fon amie : elle venoit d^être tra- 
hie par un O&cierauxGardes Fran- 
(;oi(es ,' qui i'avoit facrifiée à la 
Com^eiOè de Saiat-(3baa. Lede-^ 
. . fa: 
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lîrde faire une nouvelle conquête; 
^ & quelque peu de goût qu'elle 
avoit pour .moi > furent le^ TopTces 
de mon bonheur. Il me fut aîfé de 
m'apei'cevoîr , par quef^ués-unes 
de les démarches 3 que je ne fui 
étoîs pas indifférent, Elle eft> com- 
me vous favez , encor fort aima ble. 
Je favois de pfus Qu'elle étoit gér 
ncreufe : & pour im Officier qui 
n'avoit pas été trop heureux pen- 
dant la campagne , c*étoit»là 
unefottune très -honnête. Je tâ- 
chai d'avancer mes affaires auprès 
d'elle le plus qu'il me fut imj>ofli- 
ble. Je n'eus pas de peine à la per- 
fuader : & je remplaçai le pofte de 
l'Officier aux Gardes , .avec jouif- 
fance des honoraires qui y étoient 
atachez. 

Il femble que ce foit une fatalité 
rcfervée à Mad, de P***. d'être 
peut-être la feule femme difpofée 
a ta cooâance ^ & de ne. rencon- 
trer 



Du TA. DE Vaudrïvillts. Et 
trer que des amans volages. Dès 
que Yem rejoint lô Régiment , je 
devint amoureux à'Baïone d'une 
fort aimable fille. A peine écrivis- 
|e cinq ou Cx fois à Mad. de P***. 
Aie m'accabia de lettres dans les 
<o nmencemens. Elle vît enfin que 
j'avois pris mon parti , & nous 
Tompimes brufquement tous les 
.deiiit'fans aucun éclairciflement. 
Elle me redemanda fes lettres , aînr 
fi qu*à vous. Je çomptois les lui en- 
Voïer : mais je n'en fis rien; & je 
ne fçai pourquoi. Il entra dans moa 
procédé beaucoup phîs de négli- 
gence que l'epvip de garder fes pa-*" 
•pierâ. 

Le récit d'une partie des avan^ 
tures de Mad. de P**^ acheva de 
. me confoler de la perte de.fon ami- 
tié. J'ctois dans ^me fituation aC> 
fez opulente pour pouvoir me paf- 
fer de ks bienfaits. D'ailleurs je 
croxoi^ que l'amour de Mademoîr 
. (eUc 
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Telle de Rincour t étoit un bien qirf 
n'avoir point dé prix. Je continuai 
plus que jamais mes afliduitez au- 
près d'elie ; Se je croïois être très-^ 
avancé , lorfqu'ii me frflut bien 
changer de ton. Elle mefitfeatir 
qti'ilfaUoit fonger à quelque chofe 
de plus folide que l'amour ; Se m'â« 
prit aflèz dairement , que fon cœur 
étoit réfervé pour celui à qui elle 
donneroit fa main. Il eft vrai qu'èl* 
le me laifla entrevoir que c'étoiç 
par goût qu'elle me donnoitlai^re- 
îçrence fur mes rivaux j mais j'é- 
tois bien éloigné de penfer au Sa^* 
crement. Je n'avois , pour me mar 
lier, ni aflez de bien , ni Pagre- 
ment dé ma famille , qui eut regar-* 
dé avec étonnêment la fimplé pi^o* 
pofition que je lui en eufie fait 
La choCc étoit impoffible , àuflî ne 
déguifai^je pas à Mademoifèlle de 
Rîncourt combien il s'ofiroitd'ob«» 
ilacies à Uf$ fouhaiis. Depuis ce 

tems 
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tems elle fut beaucoup plus réfer« 
vée avec moi : Tes yeux s'armoienc 
de rigueur dès que je m'ém^nci^ 
poîs a de petites libertez qu^elIé 
m'acordoit^ autrefois. Un de mes 
rivaux, Capitaine dans le Régi- 
ment de Bearn , qui fembloit m'a- 
vorr été facrifié , fut beaucoup plus 
favorifé; & peu- à-peu, on lui pro- 
digua toutes les faveurs qu'on m'ô- 
toit. J'étoîs exceflîvement amou- 
reux, & je ne pus fouflrir cette pré- 
dileâion. Je réfolus de m'en van* 
ger fur mon rival : je voulus le 
rendre refponfable de la légèreté 
de maMaîirefle i & fuivant Tufage 
ridicule de beaucoup de gens , ]e 
ri (quai pia vie , pour aquérir la ten- 
drefle d'une perfonne qui ne mé-, 
rîtoit que mon mépris. Je cher- 
chai un frivole prétexte, pour oca- 
fionner l'afaire que je méditois d'a- 
voir avec mon rivah Je réuflîs mal- 

l^eureufemeut dans mon deirein:& 

aïant 
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aïant mis l'épée à la main un foîi' | 
au fortir de chez le Lieuienant-de* 
Roi , dans une rue détournée , je le 
bleflai de deux coups d'épée , dont 
il mourut trois jours après. 

Notre afaire fît beaucoup àt 
bruit. MademoifelIedeRîncourtj 
piquée au vif de la perte d'uil 
Amant qu'elle efpéroitd*époufer, 
fut la première , dès qu?i I fut mort , 
à répandre le bruit de notre corn* 
bat. La juftice en prit connoiffan* 
ce , & je fus obligé de me fauver à 
Bruxelles. Mon rival a voit mal- 
heureufement beaucoup de parcns 
dans le Parlement de Douai : on 
obligea le Procureur dit Roi de 
Cambrai d*y envoïer les Procédu-» 
res , & je fus condamné d'avoir le 
cou coupé. On nomma à ma Com* 
pagnîe , quelque moilyement que 
mon père fe donnât pour obtenir 
mes lettres de grâce : & j'apris dans 
le même jour cjue j'avois été con- 

dam« 
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dahinc à Douai & caffe à Cambrar* 
' ' Ces noii Telles étoîent aflèzaflr- 
géantes pour me feîre faire de triâ- 
tes réflexions. Je voïois ma fortu- 
ne renverféé& perdue par ma pro- 
pre faute; Je regrettai alors de n'a- 
voir pas eu plus de confiance pout 
Mad. de P***. mais H étoit inutr-^ 
le de penfer à une cliofe à laquellç 
H n'y avoît plus de remède. Mon 

})ere m'envoïa de l'argent , Se des 
ettres de recommandation pour 
plufieurs personnes à Bruxelles , de 
me fit efpérer de pouvoir obtenir 
dans queîque-tems mon retour en 
France. Ces nouvelles calmèrent 
mes déplaifirs, & je commençai 
d'aller dans le mande. Comme je 
connoifibis encor peu de perfon- 
nes avecquî jepufle êtreiamilié- 
rement & fans façon , le cérémo- 
nial de Bruxelles reflemblant affèz 
à celui d'Efpagne j j'alloîs prefquê 
tous les foirs à l'Opéra. Les mal- 
/. Partie. H heurs 
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hcun que Mademoifellc de Rin« 
court m^avoit caufez > ne pqr^nt 
Qi^empêcher de devenir apioiireui 
d^une Aâriceaflezjolîe, £Iie climat 
toit par&hement oîen , & s^apel* 
loitla Vernes-e. L'eut où jeparoif- 
fois n'avpitrien qui reflèmît la trif- 
tefimationoùfe me troqvaîs. yér 
lois mis fuperbement i bien meiv» 
blé , en bijoux f & depuis ia réc(;p- 
tion de Pargent que mpnpeçe 9%^ 
•voit envoie , mes finances étoieiit 
aiTez conGdérables. Je ne penfois 
pas que C*étoît-là les dernières rer*- 
iburces que je pou vois avoir. Je 
mè déclarai amant .en titre de ia 
Verrière. Notre afai^e ftit bien^tôt 
réglée ; & par le moïen de 4a du 
Bois , CFianteufe dans les Chœurs > 
nous abregeâmesun nombre mfioi 
jde cérémonies inutiles. 
' Pendant trois mois j'oubliai en- 
tièrement tous les cnagrins que 
j'avois eflûiez. Je mi'ouoliai poit 

'^ aînfî 
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ainfî dire moi-inême , & je ne fori^ 
lis de ma létargie que forfque 
xnon argent eut fini. J*aiirois dû 
sn?aperqevoir de l'état où j'ailois 
E»ien*tôt être réduit. Loin de faire 
des réflexions férieufes , je com«- 
niençai à me fervir de mes bi joux:^ 
& bien- tôt ils eurent tous pris ie 
tnême chemin que mon argent. La 
Verrière m^moît éfeâivement ^ 
&x:hofe lurprename pour une Fii- 
ie d'Opéra ! eile ne m'expédia pas 
tnoncongé dès le premier moment 
4qpe je n'eus plus rien à hn donnée 
]^le pouHa plus loin fa compiaifai> 
ce : elle me nourrit & logea ^r^tixi; 
Depuis plus de fîx mois )e n'avois 
d'autre domicile que fon aparté- 
ment ; & elle ne m'en exila pas 
dans 9a mifére. Mais pour mettre • 
la fin & le comble à mon infortune, 
nwn père m'écrivit qu'il n'avoit 
pu obtenir ma grâce de la Cour; 
qu'on lui avoit promis une Corn? 

H * pa- 



èS Memoikhs^ 
pagnie de Dragons en Efpagne , 
& qu'il m'envoïoit des lettres de 
recommandation pour trois ou 
quatre Grands de cepaïs-là. Une 
faifoit point mention d'argent : il 
comptoir .que je devoîs en avoir 
au-delà de ce qu'il me falloit pour 
me conduire à Madrid. 

Je ne communiquai point ces 
nouvelles à la Verrière, dont j*é- 
-tois toujours fort amoureux. Je la 
fiâtois que )'atendoi$ inceilam- 

^ment de l'argent. Cependant com- 
xne elle ne le voïoit point arriver » 
•elle crut qu'elle ne devoir pas s'a* 
mufèr pluslong-tenisà perdre en 
vaines douceurs des fleurettes do** 
rées. Elle m^aflTocia un vieux Ba-» 
ron féxagénaire i & par ce coup 

, de politique , elle allia l'auipur & 
Plutus. Jç ip'aperçus bien-tôt de 
ce nouveau Collègue : mais je n'é^ 
tois point en droit de me plaindre. 
Je ne doniiois plus rien i je n'avoir 

pli» 
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Elus rien : ôc le vieux Baroji avoit 
eaucoup , & donnoit de même. 
Heurcufement pour moi , ii s'a- 
perçut que l'étoîs l'amant du cœur. 
lUdemanda mon exdufion : elle lui 
fut refufce ; & la poftérîté aura pei- 
ne à croire qu'une Aârice d'Opé- 
ra ait eu autant de reconnoiflance. 
Elle raconta mon hîftoire au Ba- 
ron; elle ie fit juge lui-même de 
ce qu'elle devôit -faire. Mon rival 
i^éfolut de me chaiïèr d'une façon 
ui terminât les chofes en douceufl 
i me fit ofrir , par une FîHe des 
Choeurs , à qui je parlois quelque- 
fois, pent louïs comptant, fi je vou- 
lois lui donner ma parole d'hon- 
neur de partir dans deux jours de 
Bruxelles. J'acceptai l'ofre au mê- 
me moment , dans la. crainte qu'il 
ne prit fantaifie au Baron de fe ré- 
traâer. L'afaire fut conclue le len- 
demain , & je partis le jour d'après 

pour Madrid. 

H 3 iJc 
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Je traverfai la France fans êm 
connu de peribnne , & j\irrivaî à 
Baïone fans aucun accident. Dans 
le tems que le poftiilon changeoît; 
de chevaux , je m^étoîs aflîs pou( 
me^ délafler devant là porte de Pé^ 
curie. Un Capitaine du Régimeàt 
où j^avois fervi, & qui étoit né à 
Baïone , où if demeuroit ordinaire- 
ment les hivers , me reconnut II 
m^embrafla avec hicauconp d'ami- 
tié , & voulut me retenir }u£qu'au 
iendeiuain.. Vous n'avez rien à 
craindre ici, me dit-il, perfonnc 
ne vous connoit , & ne me privez 
pas du plaifir de voir mon ancien 
camarade. Je ne pus lui refufer ce 
qu*il medemandoît avectantd'em- 
preffement , & J'allai fouper cher 
fui. Je lui ^ris une partie de mes 
avantures , & lui racontai le mar- 
ché que î'avois fait avec le Baron. 
Vous êtes bien-heureux , me dit* 
il^ d'avoir été traité aulfî &vorabIe« 

mem; 
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ment de la Verrière. Elle a ordi- 
nairement moins de compliifan- 
cet&Je connois particulièrement 
UD Officier du Régiment de TaU 
lard qu'elle a penfé réduire à la 
çhémife. 
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HISTOIRE 

DELA 

VER RIERE 

■ 

DA N S le tems , poiirfuîvit-il , 
quele Régiment fe trouvoit à 
Straft)ourg je fis cohnoiflance avec 
lui. On l'apelloh îe Chevalier d'A- 
lep. II étoit aimable ^ 4'une jolie 
figure , & très-riche. II devint mal- 
heureufement amoureux de cette 
Verrière , qui chantoit pour iors à 
un concert. Il ne tarda pas à êifc 
bien avec elle : il étoît trop riche 
pour languir long-tems. II fe livra 
entièrement àfapafiion. Sesjami^ 
virent avec regret les maux jdaris 
lefjuels il âlloit fe plonger. Sa Maî- 

ireffe 
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trefiè avoit aquis ia réputation de 
-mettre tous Tes Amans à la beface : 
Se la géhérofité du Chevalier fai- 
foît encor plus apréhender pour fa 
bourfe. Elle fut bîen-tôt épuifee : 
dans moins de trois mois il le trou- 
va exceffivement dérangé. II étoit 
trop amoureux pour réficchir fur 
fes égaremens. Il emprunta de piu- 
fîeurs perfonnes , & s'endetta con* 
fidérablement. La Verrière méri- 
toit d'autant moins les biens qu'él- 
is lui prodiguoit 3 qu'elle en amaf* 
foit de plufieurs cotez. Elle avoit 
un rende2-vous fecret avec un Ab- 
bé qu'elle avoit aflbcié au Cheva- 
lier : & elle conduifoit cette dou- 
ble intrigue avec tant de prccau- 
tion^que les gens interreflez furent 
très-long- tems à s'en apercevoir. 

Les amis du Chevalier d'Alep 
etoient au défefpoîr de le voir 
plongé dans un égarement duquel 
ion ne pou voit le faire revenir, ils 

cfla- 
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eiTaïéreiH plufieurs fob le) «xpé- 
dîeas , qu^iU crûrent \q$ phiSLCspa- 
fclcs de pouvoir lui faire faire qudr 
que réflexroa ; mais ce fut imiti*- 
lemem. Le Comte d* Arifax fe dou- 
ta de Pintrigue'de PAbbé:ii crut 
que rinQdéliié de kVerriere p^pït 
un moïenitirailliblepouriairi^o^ 
vrir les yeux au Chevalier d*AIep. 
II vouiat > avant de lui parler , être 
au fait des démarches de l'Abbé & 
avoir des preuves certaines^ II o&- 
ferva pendatu pluGeurs jours la 
Verrière. Le Chevalier étoit chez 
die pendant toute la ioucnée. Aînlî 
£on rival ixt pouvoit avoir les 
rende^^vous que dans ia nuit ; ce 
xems étant propice aux ménage" 
mens qu^il étoit obligé de gatifer. 
Le Comte d'Arifax Tut bien - tôt 
éclairer. II aperçût à deux heures 
abrès- minuit PAbbé fortant de 
chez fa Maîtrelle. II crut qu'une 
fembiable avaniure feroic |^u$ que 



fiVfifante pour guérir fon ami. II lui 
en fit un fidèle récit, & l^âffura qull 
lé poftéroît dans un endroit d*oii 
il ppurroir s'éclaîrcîr dès' la nuit 
prochaîne de la vérité de ce qu^M 

Ifaidlfoït. 

- Le Chevalier étoît fi prévenu en ' 
iaveùr de la Verrière , qu'il ne 
pou voit croire ce qu'on lui apre- 
noit. La jalôufie cependant le dé- 
termirta à tirer une Vengeance fan- 
glante de Fa Màîtrèfle & de fon Ri- 
val , s'il étoit vrai qu'il fût trahi 
J'aimerois mieux , dit-il au' Com- 
te d'Arifax . voir entrer l'Abbé que 
de le voir fortir j & l'un me feroit 
beaucoup plus utile que l'autre 
polir le defleîn que }é médite. Je 
ne faurois penfer que vous ne vous 
foïez mépris. Quelque affurancc 
que vous me donniez , mon cœur 
dément vos yeux j mais je neveux 
rîen épargner pour m'éclaircîr 
d'un doutequi m?cft auffi fenfible. 

L.es 



Les deux amis fe poflérent fut. 
les dix heures du foir dans up en« 
droit é'c^irté , d'où iis pouvoiem 
aifémQnt découvrir cous ceux qui 
entroient chez la Verrière. Ils n'eu- 
rent pas été un quart-d'heure en 
embulcade , qu'ils virent un fiom- 
me empaqueté dans un manteau 
noir , qui ouvrit lui-même la porte 
de la Verrière , en aïant tine clef. 
Eh bien , dit le Cooitç d'Arifax , 
que pcnfez-vous de votre chère 
Mai trèfle ? Le. Chevalier d'Alep 
étoit fi confus de ce qu'il décou- 
vroit,qu'à peine avoit-il l'ufage 
de la parole. Ufaut^dit-il^quevous 
m'aidiez à punir cette, malheureu- 
ie. J'ai encor emprunté quarante 
IpuïS' aujourd'hui , dont je lui ai 
fait prefeot cette après-dînée. Ce 
ne fera pas la feule cFiofe que je me 
ferai rendre fi vous voulez m'af* 
fifter, N'endoutez pas, répondit le 
Comte d'ArifaK ^ je fuis prêt à tout 

entre- 
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entreprendre. II faut , répliqua ie 
Chevalier, atendre encor quel-^ 
^ues momens : & lorfquc nous ju-* 

ferons que TAbbé fera dans le fein 
es plaifîrs , aïant une clef de la 
porte ainfi que lui ^ nous monte* 
rons à la chambre de la Verrière ^ 
& là nous exigerons qu'elle me 
rende une partie de ce qu'elle m'a. 
excroquè. Quant à l'Abbé , je mé- 
dite une vengeance auQi douce 
que comique. 

Le Comte d'Arifax aprouva le 
deflein de fon ami , Se étant entrez^ 
peu après chez la Verrière , ils eu- 
Tent le foin de fermer la porte après 
eux, pour être plus tranquîles dans 
leurs opérations. Ils montèrent en* 
fuite dans fa chambre 8c frapérent 
allez rudement à la porte. Elle fut 
très-étonnée de cette vifite , & fe 
doutant que ce ne pou voit être que 
le Chevalier , elle lit cacher l'Abbé 
fous fon lit. Elle ouvrit enfuite , & 
/. J^ar$h. " I vo* 
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voiant le Comte d*Atifex avec îe 
eiievalier , elle fe râflTura &: crut 
que le hazard ies avK>it conduits 
chez elle. Y penfezov^us^ Mef* 
fieurs y leur dit-etle , de rendre vos 
viGies à onze heures du foir ? J'aU 
l^rs me coucher ; & il faut être auC- 
fiboflne que je le fuis pour vous 
avoir reçus : mais j'efpére que vous 
abrégerez votre vifite. 
- L'air naïf avec lequel elle par*» 
loit , en auroit impofë à tout autre 
qu^aux deux amis. Ils avoient va 
entrer l'Abbé:ainfi l'infidélité étoit 
manifefte. Je ne vous ferai point , 
dit le Chevalier d'Alep , des re- 
proches înutilesril nie m^arrive que 
ce que j^ai. mérité , &fij'avois crû 
mes amis^j'aurors pré venudès long- 
tems les dérangemens que vous 
m'avez caufet. Je viens de voir 
entrer chez vous M. PAbbé ***. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui qtfil y 
vient. Aînfî ii n^eft pas jufteque 
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thaï , pauvre Officier , je païe le« 
plaifirs (fun riche Chanoine. Je 
prêtons donc qi]»e vous ix^ rendre^ 
quarante louis que ]^ vqhs^î don*- 
nez aujourd'hui , une â^ontre d'or, 
une houcie dé dîamant^i enfin tous 
les bijoux que voi?s avez à nK>i Je 
vous confeiiie de ne faire auciune 
réfîflance, car je fuis réfoUrà ne pQ$ 
fortir d'ici fans les avoir. La Ver* 
riere voulnt fe jufiifieri mais le 
Cooite d'Arifax , qui pendant ia 
con verfation cherchoit TAbbé der- 
rière les portes & {a tapiflerie , te 
déterra enfin étendu par terre du 
côté de la ruelle du lit. Eh ! vous 
voilà ! lui dit.il , M- l^Abbi ! Et 
qiielIeEglifechoififlez-vQVis pour 
cïiaater Matines? UÂbbé fort noni^ 
teux , fè leva & voulut s'excufer , 
priant inftamment qu'on ne le per** 
dît point dans le public , en répan* 
dant cette avaniure. II y a un fe-* 
crefr, dit le Che valier d'Alep, pout 
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terminer les chofes en douceur, tt 
faut que tout ce que j'ai donné à 
MademoifeUe , me foit rendu par 
vous ou par elle. Vous paierez ce 
que je lui ai donnédepuisietems 
que vous ïa connoîflèfe , & elle me 
rendra ce que je lui ai donné hors 
de voire bail. II y a un mois , ré- 
pliqua PAbbé , que je connois Ma- 
demoifeUe. Un mois ! reprit laVer- 
tieré. Vous en avez menti , &ily 
en a plus de quatre. MonGeùr eft 
donc , diîmanda le Comte d*Ari-» 
fax , audi ancien que ie Chevalier ? 
Je le connois plus d'un mois avant, 
lui dit la Verrière. Eh ! comment, 
repligua l'Abbé , voulez- vous que 
Cela loit^ puifquUi n'y a pas deux 
mois que je fuis revenu de Paris î 
Cette plaif^nte difpute fit fort rire 
le Comte d'Arifax. Jenefai,dit- 
"îl au ChevaIiei^,comment vous ren- 
drez fur cette à&^re un jugement 
fort équitable. Je v^s, lui répondit 

le 
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le Chevalier , prononcer un arrêt 
aufli juAe que ia ^écifion de SaIo« 
mon. J'ai donné cent pilloles dans 
ce mois à Mademoifelle y indépen- 
damment des quarante iouïs qu'el- 
le m'a rendus. M. l'Abbé, ces frais 
vous regardent : remettez cet ar- 
gent à MademoifeUe. L'Abbé s'é- 
tant excufê fur ce qu'il n'avoit 
point fur lui cette fomme. Faîtes, 
lui dit le Chevalier, une lettre de 
change païable à ordre. L'Abbé 
aïant xhti. Ceci , dit- il , m'apar- 
tient:il la fît endofTer à fon nom 
par la Verrière. C'eft aflez , conti- 
nua- t'il y d'avoir repris ma montre, 
ma boucle de diamans & mes qua<- 
rante Iouïs. Je vous fouhaite le 
bon foir , & à M. l'Abbé , que j'af- 
fure d^un fecret profoiid , pourvu 
qu'il foît exad à païer la lettre de 
change à fon échéance. II le fut auf- 
fi ; & dé fon côté le Chevalier lui 
lint parole. Cette avanture ne.s'eft 
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iuë que plus de fîx mois après : ton* 
te la garnifon n'a lu à quoiatribuer 
la brtifque rupture du Chevalier 
tfAiép avec fa Mmtreffe ; le: Com- 
te d^Arifax fon ami aïant gardé le 
lilence. 

Malgré l'argent que d'AIep re- 
tira de cette avantùre , îl fut encor 
pendant très-long *tems dérangé 
par les dépenfes exceflTives qu'il 
avoit faites : l'Abbé abandonna auf* 
fi fe perfide Maîtrefle j & pour ne 
pas rifquer une réputatîoil de la- 
quelle dépendoit un excellent Bé- 
néfice qu'il atendoit , il s'eftima 
très- heureux qu'il ne lui en eût 
coûté que cent piftoles. Quelque* 
tcms après cette avantùre , la Ver^ 
riérc partit pour Bruxelles. Vous 
avez rifqué beaucoup , mon cher 
Vaudreville , de tomber dans des 
mains auffi dàngèreufes : & je 
vous félicite d'avoir trouvé le 
vieux Baron , dont la jaloufie a 

répa- 
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réparé une partie de vos folles dé* 
penfes. 

Ce que m'aprenoit mon amr, 
me divertit, beaucoup. II ne me 
reftoTtdans le cœur qu'un i^épiis 
parfait pour la Verrière j & j'écou- 
tai avec tranquilité une hiitoire à 
laquelle la mienne pouvoit fervir 
de fécond tome. Je le remerciai 
de m^avoir mis au fait d'une partie 
de. la vie de ma Pr inceflfe de 1 héâ- 
tre. Je pris congé de lui > ^partis' 
pour Madrid^ où j^aitivai é^ù% cinq 
jours. 

Je Aïs d'abord rendre Ie$ lettres 
qu'on m'avoit envoïées à Bruxel- 
les pour plufieurs Grands d'Efpa-. 
f ne. J'en avoîsune pour le Duc de 
ledina Celi. II me reçut très-po- 
liment , & m'aflura qu'il feroit 
tous fes éforts pour me procurer 
de l'emploh Cependant , malgré 
les ofres & les promefles de ^ous 
les Seigneurs à qui j'étob recom- 
mandé^ 
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mandé , i'aurois été très-Iong-ten» 
à obtenir ce que je demandois, fi 
i'amour, qui jafques-là avoit tou- 
jours réglé ma fortune, n'eût agi eo 
ma faveur. 
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HISTOIRE 

D E 

DONA THERESA 
DE VALCABRO. 

J* A I. L o X S fouvent dans la mai- 
fon d*un François ^ apellé Nan- 
touHIet,étabIi à Madrid dès ie tems 
que Philippe V. avoir pafle en Ef- 
pagne. Une Dame Efpagnole , fort 
amie de fon époufe , apellée Dona 
Thcrefa de Valcabro , venoît fou- 
vent ia vifiter. Elle étoit jeune, 
belle & avoir époufé un homme 
empioïé dans les Bureaux de la 
Guerre, La feule vue de mon in- 
térêt fut d*abord i'unîciue caufe 

des 
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des poli te (Tes marquées que jV 
feâois d'avofir pour eflermais biert- 
tôt je fentîs que mon cœur prenoît 
plus de p^rt à Pona Tbereni, qiie 
|e ne lecroïoiî mor-roeme. Cer- 
tain trouble que je reflentoislorf- 
que, je la voïoîs , & dont j'avois 
connu autrefois leaéfets , me firent 
aifément apercevoir que j'alIoB 
devenir amoureux^^fi je coniînuois 
de m^expofer aux charmes d& la 
belle Therefa de Valcabro. 

Les njallTeurs que Pamoiri* fti'a- 
voit caufez , auroîent du nrtivoir 
rendu plus atentif à éviter fe^ piè- 
ges ; mais mon tempérament étok 
plus fort que iTies réflexions. Je 
voïoîs. d'aiilcur« peu de rîfque à ai- 
mer Dona Tîterefa. Elle pourra 
in'êtrc utile » difois-je. Elle a dn 
crédit fur l'efpj it de fbn mari : ellç 
peut faire aifcaient réiiffir mes pro- 
jets. Je cbercfiois tout et qui pou- 
vait jullifier le goût que j'avois 

pour 
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pour élfe , & j'éf oignais de mon 
efpm toutes les idées c|ue les ré« 
fiexipns contraires euflent pu pro« 
duite. 

L^amoiir en Erpâgne a des tiPa* 
ges j des coutumes & des manières 
diférentes de celles de France. Au- 
de-là des Pirénées il faut qu'un 
amant foit tendre , langoureux , 
niélancoIique.Le langagedes yeux 
doit précéder de beaucoup ia dé^, 
claration la plus refpeâueufe ; 8c 
lorfqu'on eft au point de pouvoir 
dire qu'on aime , on voit bien*to( 
la conclufion du Roman. J*igno- 
rois une partie de ce cérémonial: 
je favpis cependant que trop de vi«' 
vacité gâteroît entièrement me9 
afaires. Pour fuivre une route çef-*- 
tainé ^ 6c cjni put ne me pas égarer ^ 
(ans étudier les feçons E(^^^agnoles , 
je réfolus d'oublier les Françoifes^ 
Se de prendre les mouvemens de 
mon cpeur pour des ^dies cer^ 
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tains , afliiré que la nature & la finy 
piicité font les mêmes dans tous les 
pais. Lorfqu^il rtie prenoît quel- 
que fougue Françoife , je me dé- 
fiois de moi-même , je confultois 
les yeux de Dona Therefa , & jY 
lifots aifément ce que je de vois 
faire. Pendant un tçms |e n'y re- 
marquai rien qui m'affûrât qu'elle 
prenoit part à ma fîtuation y mais 
)e découvris enfin que je pouvois 
parler & m'expliquer plus claire- 
ment. Près d'un mois s'étoît écou- 
lé , où mes regards avoient été mes 
feuls interprètes :. ceux de Dona 
Therefa m'aprenoient que j'étois 
entendu favorablement, & je ne 
cherchai que Pocafion de rompre 
le filence. 

J'allois à toutes. les hautes Mef- 
fes, & à toutes les BénédiAions cé- 
lèbres qu?on donnoit à Madrid. 
Dona Tnef efa y étoit fort affiduë ^ 
& c'eut été en Efpagne. pécher 

contra 
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fcontré le premier principe de la 
galanterie, qtie de manquer deme 
trouver à ces Fctes fpirituelfes. Le 
f owr dfe Ifi rjlèiilMil.L de S. François 
d*AITîfe , jour célèbre dans toute 
TEf^agnè , je me trouvai placé ait 
SèïnrK>n, diredément derrière Do- 
ha Therefa. Le Prédicateur exa* 
jïéra infiniment les flîgn.àtes de 
S. François } ces Plàïes fi renom* 
mées (étîçz tous les Francifcains. Je 
fai ; dis-je tout bas & ma belle Maî- 
trclîe> kjuelqu'urt dont, les bleCfli- 
ires font bien pliis d^ngereufes* If 
ert irtoUrra ^ fi lés yeux qui Pont 
frapc rie daignent le guérir. Dona 
Therefa m'entendit parfaitement ; 
& me regardant avec beaucoup de 
douteur: ïl faut avoiiér, dit-elle, 
qae les François fontfeîen peu dé- 
vot* ôf bien badins. Qu'à de com- 
mun S. François avec l'homme 
dont vous me parlez i & comment 
Vôiile^-vous que je le plaigne fi je 

/. Panie. K ne 
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ne te connois pas i II ne dépendra 
que de vous , lui dis-je , de le con- 
tioître* II ne fe cache ^ que parce 
qu'il craint de fkm déplaire. Dè% 
qu'il fera de vos amis , répondit 
Dona Therefa ^ il doit être fur âe 
mon efiime. Mais finifibns notre 
converfation ; ce lieu n^eft pas fort 
propre à en avoir de longues. De* 
main , chez Madame de Nantoui^ 
ici , je fuis prête d'entendre l'hif- 
toire de votre infortuné ami. Il ne 
Peft point , lui dis- je , puifque vous 
foufrez que je vous aprenne fes 
malheurs. Dona Therela ne me ré* 

Eonditplus. Le Sermon a voit fini: 
îs Prêtres chantoient. Elle tira un 
long chapelet de fa poche , Se 
bail&nt numblement fes {leaux 
yeux en terre, elle commença de 
marmotei & de fe fraper la poitri^' 
ne. Elle continua cet exercice pen« 
dant tout le tems qu'on relia dans 
i'£glife^& me donna un coup d'offil 

en 
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en partant , qui m'afluroh du ren- 
dez-vous du lendemain chez Ma** 
dame de Nantouillet. 

Je ne manquai pas de m'y ren- 
dre ponâuellement. Elle m'y avoit 
devancé. Après un quart-d'heure 
de converfation , dans laquelle 
pIuGeurs perfonnes fe trouvoîènt 
engagées, elle prétexta un léger 
niai de tête , & me propofa de lui 
donner îa main pour faire un tout 
dans le jardin. Des que je fus feul 
avec elle ; vous m'avez permis , lui 
dis-je , belle Therefa , de vous 
aprendre les maux que vous me 
faites foufrir ; & fi j'ofe expliquer 
fevorablement les difcours que 
vous me fîtes hier , je puis vous 
avoiier queje vous adore , &'qu'il 
m'eft impoflïble de relier dans l'in- 
certitude où je fuis. La vie m'eftun 
fuplice , fi mon amour vous trouve 
inlenfible. Si vous m'étiez îndifé- 
rent j répondit Dona Therefa , je 

K 2 ne 
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ne me ferois pbînt mife à mcmé 
d'écouter une déclaration. Je fçns 
que je vous aime :ii ferait inutile 
que je voulu (le vous le cacher ; & 
mes yeux defiuis long - tems ont 
dû vous ap rendre ce que. je vous 
dis» Je pourrois m^anner d^une 
feinte rigueur ; & pour vous faire 
eflimer davantage la conquête de 
mon coeur , vous la i^endre plus di- 
ficiie : mais j*ignore Partitke.. Vous 
m'avez plu* J'ai voulu pendant ua 
tems m'en défendre : ma réfiftancQ 
.n'a fervi qu'à rendre votre vi^oirq 
plus complète. Incapable de dt gui- 
fement^ je vous avoue mes fenti-r 
m.ens les plus cachez. Si les fenimes 
dans votre païs^agiflènt d!ujie autre 
façon ; s'il eut pour vous plaire de 
la diflîmulatîoxr & de h contrainte , 
prene2*-vi)u$:à.la violertcQ de mon 
amour,de lafincérhé de mon cœur. 
Je rte mérite point, répliquai- 
j.e , ixn bonheur âuîQ grand, Moi\ 

fort 



• Ï)U M. DE VaUDREVXLLE. II j 

fbrt çll aii-deffus de mes defirs. Et 
puifque je np vous fui$ point in-, 
difëiienr je ne dois plus rien en vien 
Je ne fins p^s, ditTherefa, aufli 
tranquile & aufl] fatisfaitç quç 
vou§. L'humeur de votre Natioq 
in^allarme : l'inconftance eneftie 
partages & s'il faut que yqus foiez 
un îoMr infidèle , j'aurois voulu ne 
vous jamais connqître. Rafturez* 
vous,répondis-ie, belle 1 he|:çfa;ie 
vous juc^ une éterneUe tendrefle; 
vos yeux , vos ti^aits , vos fentîmens 
délicats en font les garants. Je fais , 
me dit*elie> tout ce que je pui^ 
pour calùier n^es craintes j piais je 
vous aiine trop pppr être tranquir 
le. Je vous ai vingt fois acufé d'aî- 
iner foiblement. Depuis deux moi^ 
vos yeux m'ont aprjs que vou$ 
ayiez du goût pour moi. Depuis un 
nfioi« les miens vous ont dit claire-; 
ment que vous étiez païé de re- 
tour j & yoifs avez gardé le fîlencet 

K j Qu'a- 
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Qu'atendiez-vous , pour faire un 
9veu qui m'eft fî charmant ^ Les 
femmes en France ont-elles accu-» 
tumé de fe déclarer ies premières i 
ou leur tendrefle peut-elle s'aconu» 
moder d'un cérémonial auffi inu- 
tile ? Rendent-elles leurs cœurs les 
vîdimes d'une contrainte , qui , 
fans les garantir des foibleiles , les 
immolent à une fauffe retenue .^ Je 
me plaignois inceflamment d'un fi- 
ience , qui marquoit le peu de vio- 
lence d'une paffion qui vous cou- 
toit fi peu à contraindre : &dans 
ce moment où vous me jurez un 
éteigne! amour, je vous trouve 
pioins pepfuafif que je ne voudrois, 
. Notre converfation fut interr 
rompue par Mad. de Nantouillet , 
& plufieurs autres perfonnes, qui 
dèfcendirent dans le jardin 8ç vin- 
rent nous joindre dans l'allée où 
nous étions. Du refte de la jour- 
née , il mi& fut impoQ}b{e de parler 

en 
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en particulier à Dona Tkerefa , 
quelque envie que j'eu({ë d'en 
uouver l'ocafion. En arrivant che^ 
moi , je me livrai à me) penfées s je 
me retraçai tout ce que m'avoit dfic 
ma beile Maîtrefle. Je voiois tant 
^amour dans fes démarches i fes 
expreflions avoient palle fi avant 
dans mon cœur , que je ne doutai 
pas que je ne fufle bien-tôt heu- 
reux. Je cnis que je lui devois de- 
mander un rende? - vous ailleurs 
que chez Mad. de Nantouillet , où 
nous étions exceflivement gêne?» 
Je lui écrivis une Lettre ; que je lui 
^s remettre par un de fes gens que 
j'avois mis dans mes intérêts & eo 
gui jepouvois me coniien 

LETTRE, 

i»La converfatièn que nous 
» eûmes hier , n'a point (atisfait un 
I» cœur qui avoit autant de chofes 

à 
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V à vous dire. A peine ai^je eu I^ 
w tems de vqu$ apreacjre que je 
» vous adore. Pour quetc^u'unguî 
» arme auffihrôleoameîit qi|e oioi, 
9» P^fence & le fileuce fonç des 
» tourmens afreux. Quelque plai- 
» fir que j'aie à vous voir phe? 
» Mad. de Nantouillet , la çon- 
9$ tr^rnte où j^y fu}s réduit empoî- 
»> fonne tout mon bonhewr.Si vou^ 
1? voulez rendre ma féiici^é p^rfai- 
w te , foufrez que je vous voie ail- 
» Içurs , & que je puiflè vous jureç 
>v.mille fois. que je ne vh& ne 
>i veux vivre que pour vous. 

Voici fa réponfe , que je reçu% 
deux heure^^ aprè$. 

LETTRE, 

» Je ne puis vous voir aujour* 
9t d^huî, ni chaz iMad. de N^ntouif- 
» let y ni ailleurs. J'ai des afaires 
» qui m'oçuperont tpme la jour^ 

» née : 
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h née : & je folliciie une gRce que 
^ je veux abroliinient obtenir. Je 
>3 partage vos peines ; & queique 
>i) lenfîb e que vouç foiez à l'abfen- 
» ce ,• je doute qu'elie vous caufe 
»> des înquT'. tildes aufli cruelles 
*^ que celles que je reffens. Mais 
>y enfin jç fuis obligée de prendre 

V fur moi de ne vous point voir de 
>i la j juruée Loin de vous plain- 
i> dre, piaTirnez moi plutôt. L'éfort 
19 que je fai$ n>e ferpit plu§ fenfible, 
t> fi je ne pie fliitois que les fuites 
» m'en d* dommagcront avec ufu- 
>> rè.Adiep.Jefinis:car jefuis prelfcç 

V & }e vai^ foi tir dans ie moment. 

, Je ne compris rien à cette let- 
tre : H me fut impoflfîbie de devî- 
lyer quelle ..afaire Dona Tlierefa 
avoiî fi fort^à cœur. Je fus d'une 
inguiotude mortelle pendant toute 
\^ journée. J'allai à mon ordinaire 
chez Mdd. de fSantouillet , ik j'eu« 
hiç\i de la peinç à cacher mon troMr 

ble 
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ble & mon agitation. Je me retira! 
chez moi d'aOez bonne heure , & 
ï'étois prêt d'écrire à Dona There* 
fa , j>our me plaindre de l^état ou 
]*étoîs, & m'informer à quelle heu» 
ré elle feroit le lendemain chex 
Mad. de Nantouillet, lorfque JQ 
reçus une de fes lettres. 

LETTRE. 

» Je n'ai. pas voulu me cou-^ 
>> cher , fans vous aprendre que 
» vous êtes nommé à une Compa- 
»gnîe de Dragons du Régiment 
>* de Batavia, Depuis plufieurs 
3> jours je travailloîs à faire réiiflîr 
» cette afaire 5 mais hier j'ai ^che- 
» vé d'y donner le dernier coup. 
» J'ai été jufqu'à huit heures du 
M foir au Bureau de la Guerre s Se 
» j'ai fait agif mes amis , ceux de 
» mon mari , & mon mari lui-mê* 
*> tne. N'«ft-il pas heureux de tra* 
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»> vailler au bonheur d'un rival tel 
j» que vous i Du moins , (i je fais un 
jo crime > en lui en donnant un ^ il 
i> efi bien pardonnable, par le mé- 
>> rite de celui que )e fui donne. 
^ Je vous atens demain chez Mad« 
i> de Nantouillet : nous y pren* 
i> drons d^autres mefures. 

Cette lettre me caufa une agréa- 
ble furprife. L*amotir & la recon- 
noiflance s^mirent dans mon cœur 
pour me rendre plus paflîonné. 
J'écrivis ,. par celui qui m'avoit re*» 
mis cette lettre ^ tout ce que les 
mouvemens les plus vifs & les plus 
tendres peuvent infpîren J'aten- 
dis le lendemain avec une impa- 
tience infinie : & quelque otupé 
que Je fiiflè de Pidée de Dona The- 
refa , je ne pus m'empêcher de ré- 
fléchir (lir Penchaînement des 
biens&des maux que l'amour m'a- 
voit caufez jufqu'alors. 

Fin dt iaprtmUrt Partie. 
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E me rendis cliez Mada«i 
me deNantouilIet à ^heu- 
re ordinaire. DonaTIie* 
refa m'y avoit devancé. 
Je vous félicite^ me dit^elle, de 
/L Partie. L votre 




votre nouvelle dignité. Partez dé* 
main au Bureau de la Guerre & 
f on vous remettra votre CommiC- 
iion. Je ne pus lui répondre. Elle 
avoît choiC le moment pour me 
parler, où tout le monde étoit ocu- 
pé à recevoir une Dame venue peu 
de tems après moi. Je fis ce que je 
pus pour lui expliquer par mes re- 
gards toute ma reconnoiflance. Je 
voulus lui demander qu^eile me 
mit en fituation de pouvoir lui 
aprendre mes fentimens; mais je 
ne pus trouver un feul inftant pdur 
lui parler. Je perdois l'efpcrance , 
dont elle m^avoit fiâté dans fa let- 
tre , & elle étoit fur le point de for- 
thr , lorfque s'étant aprochée d'une 
fenêtre qui donnoit fur une cour, 
fous le prétexte de voir fi fon équi* 
page Tatendoît^ elle me fit figne de 
profiter de ce moment. Je m'apro- 
chai d^elIe , & elle me remit^ un 
Billet^ que )e renfermai dans ma 

poche ^ 
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pocbe , fans qu'on pût 5*en aperce- 
voir. Dès que je fus forti de cher 
Madame de Nantouillet , je le lus 
avec précipitation, fie voici cp 
qu*U çpntenoit, 

BILLET. 

» Rendez- vous ce foîr fur les 
» ^i\2^ heures dan? nia rue , vis- 
i> à-vis la porte des Francifcains. 
M Vous y trouverez une perfonne 
» en qui vous pouvez vous con- 
» fier. Suivez-là dans l'endroit ovi 
>) elle vous conduira : & foïez af- 
» fùré que vous ne courez aucun 
» rifque. 

Je ne manqtiar pas d*aHer au ren- 
dez vous à l'heure prccife J'y trou- 
vai ce Domeftique, que j'avois mis 
dans mes intérêts & qui avoit ren- 
du ma première Lettre à Dona 
* Therefa. J'ai ordre , me dit-il , de 
VOUS conduire chez ma Maîtrefle, 
'^ La Sui- 
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Suivez-moi, Scnecraigncz^rienj 
on a pris contes les précautions né* 
ceilàirés pour éviter les accidens 
qui pou voient vous troubler. Don 
Sanche de Valcabro eft parti ce ma- 
tin pour Vailadolïd : il doit y reftcr 
quinze j onrs , & voas pourrez paf- 
fer ce tems dans l'apartement de 
Dona l'here(à fan$ qu^aucun Qo« 
meûique piûlFe s'en apercevoir. 

Quelque rifque qu'il y eût dans 
cette déuuurclie , je ne balançai pas 
un moment de voler chez ma bel- 
le Maîtrede. Je croïoi$ mes Jour$ 
trop païez , fi je pouvois la pofle- 
der enticrement. Je fuivis Ludo- 
vico : il me conduifit dans le Jaf- 
din y où j^entrai par une porte qui 
donnoit dans Une rue détournée. 
Je pfaHài derlà par un efcalier dé- 
robé dans l'apartement de Dona 
Therefa. Eile avoît mis fa filIe-de^ 
chambre dans fa confidence , 8i ce 
fat elle qui me reçût^ Elle me pri^ 
' \ ' d'à. 
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â'atendre un inflant. fans m'impa- 
tienter , fa Maitrefle étant obligée 
de donner quelques ordres^ pour 
éloigner les Domefliques qui pou-* 
roîent éclairer de trop près fa con-« 
duTte. X>on Sanche de Valcabro en 
avoit n>ené plufieurs avec lui. Elle 
donna des commilTions auxautres, 
qui les éloignoient pour trois ou 
quatre iours. Elle envoïa plufieurs 
lettres a diférentes de Tes amies, 
qui fe trouvoient à plus de vingt 
lieuës de Madrid. Elle ne garda 
auprès d*eiïe que fa fiUe-de-cnam-» 
bre , Ludovicp , & fon Cuifinier ^ 
ne craignant point qu'il put (àvoii 
ce qui fe pafîbit dans fon aparte-r 
ment. Lorfqu'elle eut donné les 
ordres néceflàires pour le départ 
des Domefliques , qu'elle avoit ex-» 
près retenus auprès d'elle pour 
qu'ils n'aport af lent aucun obitacle 
a mon entrée dans les jardins , ellQ 
vint me joindre. 

L j Je 



Je n*aî jamais reflTenti un troiï? 
ble égal à ceiuî que fa vqë ine caq^f 
fa. Elle avoit dans fes yeux quel? 
igm chofe de fi tendre & délicat » 
gue je fentis ia parole expirer dans 
ma bouche. Je voulus lui parier, 
& je ne iuî tins que de$ dHcours în« 
terrompus & fans fuite. A^on émo^ 
tipn ia toucha : elle eut pkié de 
Rembarras où j'étôis ; & monter*- 
irompant avec un air de bonté : 
yoBs voïez , me dit-elle , ce que je 
fais pour vous. Je ne cherche point: 
à m^en jullifier: c^eft dans l'excès 
de votre reconnoidànce que je 
dois trouver Texcufe de mes foi* 
bleflès. 

La femme de chambre de Dona 
Therefa étoit fortie J'étoîs feul 
avec ma belle Maîtrefle : l'heure , 
ie lieu y la fituation, l'humeur des 
Dames Efpagnoles ^ tout m'apre- 
noit mon dévoir. Après quelques 
difcours que Pamour & les defirs 

ani« 
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animoient) j'entendis Tonner Pheur 
re du berger , & j^en voulus profit 
1er. Dona Thereiafe défendit auv 
tant quMl faltoit , pour rendre moif 
bonheur plus parfait. Ses yeux , oJ| 
je lifois mon neurçux dellin mai? 
ffcé fa réCftahce , m'afluroient d'ut 
ne viâoire complète. Je fus heut 
feux , & Dona Jherefa combla 
mon amour des faveurs les plu| 
chères. J'étois jeunç ; & elle étoît 
armabie , vive ,& belle. A peine 
dans les preniiers coinmencemens 
de nos tranfport$ , pûmes - nous 
faire ufage de la parole. Nos defir^ 
étoient trop vîolens^pour fe calmes 
fi-tôt. Tout vainqueur que |*étois , 

Çrataquai plufîeurs fois Dona 
herefa : & quoiqu'elle réfiftât 
moins qu'à la première ataque , eU 
le fe défendit encor ; & je goâtai 
les mêmes délices dans les derniers 
que dans les premiers tranfports. 
li n'eil point d'ardeur fi parfais 

te 
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te qui pendant un tems ne caLqto 
fa violence. Nous reprîmes peu-à«« 
peu , Dona Therefa & moi , Pufa^ 
ge <3e nos fens perdus dans une 
mer de délices. Hors nos plaifirs, 
nous avions tout oublié. Revenus 
de notre raviflement , nos yeux fu- 
rent nos premiers interprètes. Us 
nous aprirent les fecrets mouve- 
mens qui fe palToient dans nos 
cœurs.- L'ufage de la voix nous re- 
vint enfuite. Nos difcours avoient 
quelque chofe d'entre - coupé & 
quiïe reflentoit de notre agitation. 
A peine fûmes-nous quelques mo- 
mens dans une fituation plus tran- 
quile , quUm nouveau trouble rious 
faifit , & nous nous délivrâmes à 
nos premiers tranfports. Il eft vfaî 
que loiTque nous fûmes remis de 
cette nouvelle agitation , nous re- 
trouvâmes plus vite notre fitua- 
tion ordinaire. Notre cfprit fe cal- 
ma aifcment, & nous nous expli- 
qua* 
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qiiâmes avec beaucoup plus de 
tranquilitc nos fentimens mutuels. 
M'aimerez-vous toujours ? me 
dh tendrement Dona llierefa. 
Puis-je compter fur vos fermens ? 
Jurez-moT que votre cœur ne fe- 
ra point infidèle. Au milieu des 
plaifirs, cette fatale idée empoi- 
fonne ma joïe : fans celTe je crora 
vous perdre. Pourquoi medifiez-. 
vous que vous aviez aimé en Fran- 
ce ? Que nç me Iai(Tîe7-vous dans 
le doute de votre légèreté. Vous 
avez juré à d'autres femmes que 
vous les aimiez : vous Içur avez 
fait les mêmes fermens. Que font^ 
ils devenus ? Vous les avez violez j 
vous en ave?: perdu le fouvenir 
dans mes bras. Peut-être fuis- je 
réfervée à elTuïer le même fort : & 
tout l'amour que j'aurai eu pour 
vous n'aura fervi qu'à vous rendre 
plus coupable fans pouvoir vousj 
fixer. Que vousctes mjufte, lui ré-. 

pou* 
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pondis-je de foupçonner une pafr 
Son aufli délicate que celle que 
j'ai pour vous ! Voqs m'açufez d'a- 
voir aime autrefois^ Jç voudrof^ 
n'avoir jamais eu le cœur tendre, 
^es. fbittleflfes paiïces me caufent 
plus de peine qu'à vous. Je feus 
avec regret que j'ai pu être fenfi- 
B^le pour d'autres apas. Mais entin 
fi le repentir trem lieu d'innocen- 
ce , mon cœur ell aulli digne de 
vous que s'il n'eut jan>ais brûlé 
que de vos feux. Ils feront donc 
éternels > ces feux , dit tendreinent 
Dona Tlierefa, & je ne me repen- 
tirai pas de mes foibleflTes ? Si vous 
êtes confiant^ je ferai trop bqu* 
reufe. 

Cette idée répandît une gaieté 
infinie dans les difcpurs & dans ies 
manière; de ma bellç Maitrefle. 
Nous réglâmes que je reftèrois 
dans fon apartement pendant huit 
jours de fuite faas ea fortîr , fon 
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mari ne devant revenir que dani 
douze on quinze. Je reprefentai à 
mabelIeMaitrelTe que mon amour 
ne pouvoît fe contenter des ren- 
dez-vous contrarnts& gênez qu'el- 
le me donnort chez Madame de 
NantouiUet. Nous irons, me dit- 
elle, tous les jours chez Lucinda 
Mendoza, Abbelfe de St. Jérôme. 
Elle nous recevra dans fon parloir, 
^ Elle eft fort mon amie : j'ai eu quel- 
que atention pour elle , ôc lui ai 
rendu fervice dans une paflîon 
qu'elle a eue pour un de mes pa- 
ïens gu'elle a ahiié très - tendre- 
ment jufqu'à fa mort. Nous ferons 
libre chez elle , 8c d'autant plus en 
fuTeté , que le lieu efl exempt de 
foupçon. Elle e(l la maitreiie dé 
faire entrer dans fon apartement 
ceux qu^eiie veut.^ II ne faut pas 
même paflèr par la porte de PAb- 
baïe. N'allez pas au moins , ajouta 
en plaifantant Dona Therefa^ en 

deve- 
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devenir amoureux. Songez qu^et- 
ie efl jolie & que je fuis jalouféé 
J'aflurai ma belle Maîtreffe qu'elle 
n'avoît rien à cxaindre. D*ailleurs , 
lui dis- je, elle cft votre amie. Vou- 
di oit - elle vous enlever votre 
Amant ? Mon Dieu ! répondît Do- 
na Therefa ,^ ne faifons point cette 
épreuve. J'ignore les coutumes & 
iesfentîmens desFrançoifes : mais 
je fax qu'il n'eft point de femmes 
danscepaïs àquileplaifir d'enle- 
ver une conquête à un autre ne faC- 
fe furmonter tous les obftacles de 
l'amitié. Je crois qu'elles penfent 
de même dans tout le monde. Et 
pourquoi notre fexe auroit-il plus 
de fermeté &: plus d'atachement à 
fon devoir que les hommes ? Quel 
eft celui qui ne trahit pas fon ami , 
dès qu'il devient fon rival ? Jugez 
des autres par vous-même. Quel- 
que amitié que vous euilîez pour 
mon mari , votre vertu lui feroit- 

elle 
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«lie le facrifice de ma tendreflë i 
Croïez<^moi : le plus fur efl de nous 
défier en amour de toutes les afiu* 
rances qu^on peut nous donner* 
Les plaies que caufe ^infidélité ne 

Î)euvent être guéries quand elles 
ont faites. Quelque retour qu'un 
amant ait vers fa maitreflè , il ne 
Pen a pas moins trahie. Un cœur 
délicat foufre éternellement d'une 
pareille idée , qui fe préfente fans 
cefle à Pefprit ^ malgré ce qu'on 
fait pour l'en bannir. 

J'étois fi charmé des dîfcours & 
des, charmes de Dona Therefa^ 
que j'avois pafle fept jours fans for- 
tir de fon apartement : Je croïois 
n'être arrivé que depuis un inftant 
chez elle. Je demandots à proion<- 
gec le tems qu'elle m*avoit pref- 
,cf it y lorfqu'il fallut fonger à lortir 
le plus vite qu'il me feroit pofiible. 
Son mari > qui devoit refier douze 
]ours à ValladoUd^ n'en refta que 7. 



Il n^écrivit point à fa femme , qu'H 
Jretourrton : il voulut lui faire une 
galanterie de fort prompt retour^À 
iiir les onze heures du loir i la fille* 
de- chambre de Dorta Therefa vint 
lui aprendre que fôn mariétoit arri- 
Vé,&qu'il étorj fur le degré. Je rfeus 
le temsqùed*enirerdalns un cabi- 
net à côté,de iachamSre.& mâMax^ 
trèfle en ferma là porte. Son tpowt 
entra dans Pînftânt: Elle parut très^ 
Xùrprifede fon retour j mais mal* 
gré le trouble où elle ctôît , elle 
fut fe côrittairtdre. Don Saricfie dé 
ValcaBro aîmoit infiniment (a fem- 
me : il étoit abfent d'elle depuis 
fept jours 5 & il n'eut pas la patien- 
te d'être au lit pour goûter les doii- 
ceurs de l'himen. Après quelques 
préaniblules; qui tenoient ijeau* 
coup plu^ du mari que de l'amant^ 
il exigea des faveurs que Donà 
Therefa ne put lui ré&ifer. J'en fiis 
l'affligé témoin ; & du trou dé l? 

fer- 
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ferrure i?exaaiinoîii Tes plaifirs. 

Quelle ficuaûon pour un amant 
auflî tendre que je i*étoïs ! Encor 
trop heureux C je fprtors à fî boai 
piarciié de Pembarf as dans lequel je 
me trouvoîs» Don Sanche cfe Val^ 
çabro. fe fît aporter un rporceau à 
roanaer dans fa cliambre. Il fut im- 
poflJDlè à fa femme de le faire fou-* 
per ailleurs: il prétexta toujours 
qu^ii étoit fatigué. Puifque vous 
^vez (oupé , iuî dit-il , il e|l inutile 
gue je prenne la peine de def- 
jbendre dans ma fale à m^^ngerj 

Je compris que j'étois deCliné 
^.paSef la nuit entière dan$ le ca- 
binet. £n éfet ^ des quUi eut foupé » 
il fe coucha \ & la trifte Therefa 
auprès de lui. Quelques n^aux quQ 
nie caufât I4 viië dii p^ifible bon-^ 
heur de mon rival , je ne pouvbîa 
ni'empêcher d*examiner toutes fes 
aâions par la ferrure. Heureuy n^a-^ 
jrl ! 4f foî^r je j tu recueilles fansi 

Ml peine 
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peine des faveurs que je voudroîa 
acheter aux dépens de mon fang. 
Tu ignores quel efl tonbonheur : 
&ii quelque chofe me confble 
des avantages que tu as fur taoi , 
c'efl que tu en ignores Iç prix.Tou-» 
tes ces belles idées n'ocùpoient pas 
Don Sanclie de Vaicabro. A peine 
ftn-il au Ht , & eut-on éteint la lu-* 
miére dans fa chambre^ que jel'qn- 
tendis ronfler de la bonne manié-** 
re. Dors , m'écriai- je , dors , foriu-^ 
né mortel , à qui les biens les plus 
précieux font deftinez, Ileftvraî, 
dis-je un inflant après, au'on n& 
peut être véritablement neureux 
(ans le cœur Se qu'il n'a pas celui de 
fon époufè. Mais qu'importe ^11 
croit êtïe aimé , & c'en cft aflez : 
tous les biens ne gillènt que dans 
l'imagination/ 

Le ]our me trouva plongé dans 
ces penfées. Quelque amoureiîx 
^ue je fuflè , j^avois cependant fort^ 



DU M; DE VaudrïvilLb. 1 37 
envie de fortir de oia prifon ; je 
defirois beaucoup de me voir hors 
de la maifoQ de £)on Sanche. Si j.'a- 
vois été découvert J'imri^ue que 
j'avois avec fa femme n'étant pas 
connue > )'auroispû pai&r pour un 
voleur. Qu'auroit-on penfé dans le 
public i U m'eut fallu > ou oerdre 
ma réputation ^ ou celle oe ma 
MaîtreflTe. 

Je reliai dans^cette agitation juC- 
ques vers les neuf heures du matin. 
Alors Dona Therefa eut ia liberté , 
par i'abfencede ion mari , qiù fortit 
pour aller vaquer au devoir de fa 
. charge y de me faire évader par ie 
même degré où )'avoi3 paffé iorf- 
que )*étois venu dans fa chambre. 
Elle n'eut que le loifir de bie dire : 
Sauvez- vous , & profitez du tems : 
Je vous écrirai les mefures.que )e 
prendrai. Je defcendis au jardin, 
& fans être aperçu y je le traverfai 
heiucufement ôc parvins |u(qu'à la 

M } rue 
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nië fdns aucun accident. J^ fy% 
très-content d'être fortr auflî aifé^ 
ment d'embarras. Si j'euife été dé- 
comrert , je me voïois èncordans 
une fituatîon auflî irifte qu'avani; 
mon départ de Bruxelles. A peinci 
fus- je arrivé chez moi , queLudo^ 
vîco m^aporta une Lettre dc^ Don<| 

Therefa. 

• '- 

t E T T R E. 

. ip Allez ce matin au Bureau d^ 
» ia Guerre prendre votre Çom- 
s> miflîon qu^on vous délivrera* 
» Vous êtes déjà connu de;s Com-^ 
>»mis. Ainfi vous ri^avè? pas befoii^ 
» de iperfonne pour vous prefen- 
» ter. • Remercieiz généralement 
» tous ceux qui le font emploïez 
3> popr vous , ou qui difent i'avoîc 
>> tait. Il eft de notre intérêt com- 
» mun qu'on nçi façfie jamais la 
» main qui a perfeâionné l'ouyra*- 
:i f i>ge ; 
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l> ge : c'eil aflez que vous la conr 
^> noifliez* Elle n'exige (Pauvre ré-> 
i^y cpmpeiife gue i^ plailir de vou^ 
i> être utile. J[e n%ai point au jour- 
a> d'tiui cfaeèMadame deNantûuiU 
»i let Jf -empioîrai mioux mon tem$| 
>> je préviendrai i^Abbefle dç $t« 
»> Jérôme i & vous pouvez demain 
^ fur les dciux heures vous fair^ 
n annoncer chez ellçt. Prenez pa* 
3) tiênce pour un jour. Je fuis auf^ 
^y fi fenfîble que vpvis èîï^ douleuc 
y d^êtrè féparéè de tout ce qu? 
M m^eft cher. Mais quelque rydt; 
:p que foit I^abfencç , çlie efl fuporT 
:p. table ^ idrfqu^on fait qu^çlle doi( 
ap finir d^ns vingt ^ quatre heuref^ 
V Je vous plains au refte d*^voi^ 
Vf paifê une auflTi mauvaife nuit. 
>> Qui nous eut dit, un moment 
:^> auparavant, les fuplicçs où pous 
» allions être deflinez ? Croïez; 
v% que fi votre déiicatefle a été blei^ 
li iee , mon amoi\r a gémi vive^ 

»ment« 
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li ment. Encor dans vos peine»^ 
» vous n'étiçi point obligé de 
» vous contraindre &de flâner uoe 
a» paflion qui faifoit votre tour« 
i> ment : & moi j'étois forcée do 
XX cacher me$ mouvement de liai-» 
» ne , fous les apareiKes de la ten<v 
jddreflTe. Votre idée m^afetourue 
1) au milieu de mes maux. J^ieu 
9» recours à vous;& par ma dilfarac* 
» tion , ]*ai chiuigé mes douleurs 
x> en piaifirs. Dans les bras de moa 
» mari, je croiois être dans les vô«» 
te très : & vo»s lui avez ravi les fa* 
» veurs de fon époufe , lors même 
» qu'il en jouïffoît^ Vous devez 
9» vous oonfoler d*un malbeur iné- 
» vicable à tousceuxqui s'atachen^ 
» à des femmes mariée^. II y auroit 
a>unefoibie(Ie intiiiie de reilentif 
»trap vivement uoe cbofe ai»- 
» quelle on fait qu'oblige la néceC^ 
» fité. Oubliez donc , mon cher 
a> Vaudrevilie , ie& chagrins de la 

» nuil 
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» nuit paflee : je vous en dédom- 
» magerai demain avec ufure ; & fi 
» vous voulez vous venger de 
a> mon mari , je partagerai votre 
a> ofenfe. Adieu ! ]e fens cjue mon 
yy feu m'emporte y & que )e ne fuis 
:d plus la maitreiTe de mon îmagi- 
» nation. Voilà Péibt des huit jours 
» que vous avez paflèz dans mon 
jû apartement. Vous m'avez acour 
»> tumée à des tranfports que je ne 
» puis calmer.Inceflfament je crois 
M vous voir dan^ ces momens heu- 
s> reux , où votre ame & la mien- 
a>ne erroient mutuellement fur 
» nos lèvres. II me fembie que je 
» vous parie;quedis-|e,que je vous 
» parie, que je vous tiens dans mes 
3» bras, que vous m'y jurez.unear- 
i> deur éternelle , & que... C'en e(i 
a> trop : évitez-moi le refte, Pour- 
1» quoi êtes- vous fi aimable ! Vous 
4> me donnez même des defirs^ que 
9» f ai peine à dooipter^quand je fai 

joc^^u'il 
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» qu'il voQs eft impoÛibie de les 
» éteindre*.. Je vous l?aprens d-a- 
aovance. Si je contrains mes feux 
» par votre ah%nce, ils n*en feront 
» que plus violens dès que je voui 
» verrai. . 

Quelque emportée que ftit U 
lettre de Dona The refit, je la uroii- 
vai charmqnte. J^étois jeune , Se 
«ne paHîon aiiflî vive que celle dq 
ma Maîttreffe cpnvenoit parfaite- 
ment à mon âge & à mon eiaraâé- 
Te. Àquoifërt, difois^je, la diffi*?. 
mulation de ces femmes , qui, me; 
me dans les br^ de iqûcs amans 
veulent pafïèr pouf- Veftales ? A. 
quoi aboutiflènt toutes îesfîma- 
grées de retenue & de pudeur dans 
une coquette , q^i qe trompe per« 
fonne & qu!on n'exçule point l 
Si l?amour dans une femme maricct 
eft une foifaleflè , le feul excès le 
juflîfiê : on ne peut être condam»* 
né des fautGf auxqueileâ line puif-^ 
- ^ ^ncQ 
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fance abffoiuëriousnéccffîie. Pour*- 
ijuoi v6udroit-on rendtc le beau 
fexe refpônfabie dès feritimèns qui 
font une fuite néccflaîre d'un pcn* 
ichànt & d^une inclination invin** 
cihlfe?^ 

J'allâï atl Bureau dé la Guerre. 
On m'y remit ma Commiflîon , & 
un congé de ùx mois , qu'on me 
donnott poiir ratlger mes afaires 
avant de joindre le Régiment. Do* 
ha Therefaa^oit eu d'autant moins 
de peine à me foire, bbtëhir cette 
dernière grâce , qu'étant étrahjger 
j'avoTs une excufe valable dans les 
ten^îfes que j'âtendois de France; 
En tongeant a ma fortune ^ ma bel- 
le Maîtrefleavoit fongé à. nos platr 
iirs : elle étdit alfurée de! me faire 
avoir toute» les années un femMa^ 
file côtigé i par le crédit que fë$ 
àmii s^voient d^ns le Bureau de la 
Guerre. 
Je fils peu ocupé du plàiGr qu'au*» 

f oit 
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toit dû me donner !a réuflite dé 
mon afaire : mon avancement dans 
le fervice tenoit alors peu de place 
dans mon cœun Dona Therefa y 
régnoic elle feule. L^amour que 
î^avois pour elle en avoit banni les 
autres lentrmens. J'atendis l'heu- 
reux moment où je puflc me rcn* 
dre cliez l'Abbefle de St. Jérôme. 
J'y trouvai ma belle Maitrefle. Je ^ 
pris avec peiné fur moi de pouvoir 
me contraindre afièz ^ pour ne me 
pas jetter à fes piez devant Dona 
Mendoza fon amie. J'étoîs fi ému 
& fi peu maître de moi-même,qu'à 
peine fis* je un léger compliment à 
rAbbeflè. Elle ne put s'empêcher 
de fourire démon trouble. Je fuis 
charmé, me dit-eHe,Monfieiir, que 
Dotia Therefa me procure le plai- 
fir défaire connoiflance avec vous. 
Je vous eftinie infiniment. Sans 
avoir l'honneur dé vous avoir vu 
plufieurs fois , je fuis ai&z bonne 
• phifio^ 
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ptiiTionomifle , pour deviner que 
le portrait qu^on m^a fait de vous 
eft copié d'après nature. Âïant eu 
le tems de me remettre un peu , je 
remerciai Dona Mendoza de la 
bonne opinion qu'elle avoit de. 
moi. Je ne Pavois poim regardée 
jufqu^ators : je i'envifageai , & 
]e vis qu'elle étoit d*une beauté 
éblouïdante. Si. j'avois été moins 
amoureux^ j'auirois fait plus d'aten- 
llon à tant de cbarmesanais )e m'a« 
prochai de ma chère Therefa/& 
j^atachai uniquement tous mes re- 
gards fur fes beaux yeux. 

La converfation fut d'abord af- 
fez animée. Uamour en fît le fu jet. 
Je me plaignis des maux qu'il m'a* 
voit caufez pendant vingt- quatre 
heures. Je dépeignis tne$ peines 
ie plus vivement qu'il me fut poin« 
ble. Dona Mendoza comprit bien- 
tôt qu'elle devenoît un tiers in- 
i^ommode dans la converfation^ & 

JZ Partie. N die 



T4^ MTêmoires 
elle fe retira. Nous ne tardâmes pas 
à profiter de fon abfence. Nosplaî- 
fîrs furent doutant plus charmans, 
que nos dcfirs avoient été con- 
traints quelque-tems. Deux fois 
J^expirai dans les bras de ma belle 
Maîtreffè , 8c deux fois je vis fon 
ame prête à s'envoler. Il fembloît 
que le lieu où nous étions don- 
noit un air plus tendre à nos tranf- 
ports. Ces grilles, ces dortoirs, 
tous ces atirails inventez pour le 
fupfice des t:œurs , fervoicnt à no- 
tre bonheur & ie'rendoient plus 
délicat. • 

Lorfque Dona Mendoza jugea 
qu'elle pou voit ne nous être plus à 
charge , elle revint nous trouver, 
& nous fit fervir une coHation ma- 
gnifique. Nous reftâmes chez elfe 
jufques vers les fept heures du foîr. 
Je me retirai quelque-tems avant 
ma belle Maîtreffè , pour éviter les 
foupçons. Dans tous nos rendez- 
vous , 
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VOUS , nous en ufames toujours dç 
même. 

Mon bonheur, continua deux 
mois de fuite fans qu'il arrivât au- 
cun changement dans mes afajres. 
Mais Pamour caufa tout- à -coup 
une étrange révolution dans mon 
cœur. Je voïois tous les jours Do- 
na Mendoza. Souvent. je paflbis 
des heures entières tête à tête avec 
eUe,Iorfque j'arrivoissplutôt à PAb- 
baïe que Dona TherefaJ'avoisdes 
converfatiohs avec la belle Reli«- 
gîeufe , capables d'émouvoir un 
cœur beaucoup plus confiant que 
le mien. Je m'acoutumai peu-à^ 
peu à examiner fa beauté > avQC 
plus d'attention que dans les com- 
mencemens. Elle eft bien belle , 
difois-je (quelquefois en moi-mê- 
me 3 & fi ]e n'aimoîs point Dona 
Therefa , rien ne feroit aufli digne 
de mes vqcux. Je portois quelque- 
fois mes penfées plus loin. £h quoi! 

N ft difois- 
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âîfoîs-je , éft-ce que }e ne pourrots 
point aimer ces 4eux femmes à ia 
fois ? Quel crime y auroiwi dans 
une femblable pafBon, pourvâque 
Don^ Therefa ignorât mon nou- 
vel engagement ? Et de quoi pour- 
roh fé peindre Dona M^ndoza , fi 
elle Gonfentbit elle-même de par- 
tager mon cœur avec fon amie ^ à 
qui ]e fuis ataché par l'amour 6c la 
xeconnoîflance f Ce raifonnemen^ 
me paroîllànt concluant ; cet air, 
cette langueur , que }e voïois dans 
les yeux de Dona Mendo^a , m-en 
perfuadôient encor piusla juileilè. 
Je crdiois entrevoir qu'elle ne 
s'éloigtieroit pas d^une femblabic 
convention. jElle avoit celrtaines 
façons d'agir ^eUe me tenoit quel- 
quefois certains difcours , qui m'é- 
toîent les garands de la vérité de 
mes foupçons. 

Je réfiftai cependant « le plus 
qu'il me fat poflîhle , de fuccom- 

ber 
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ber à Tes idées : mais enfin les yeux 
de DonaMendo2a me forcèrent de 
venir à leur but ^ il fallut malgré 
'moi avouer ma défaite. Je rifqiie 
trop , lui dis-je un jour que j'étois 
feul avec elle , de me trouver tê- 
te à tête avec vous. Je ne fai à quoi 
penfoit Dona Thereza lorfqu'clfe 
m^amena ici. Elle préruiiK)it trop 
de ma fidélité. Eft-il de conflance 
qui ne ceflfe îorfqu*on l'expofe à 
vos regards ? Je connoîs , répondit 
DonaMendoza^ la manière dont 
je dois recevoir votre déclaration. 
Vous cherchez à me dire des poli- 
teiles , qui me récompenfent (Je la 
complaifance que vous croïez que 
j -ai pour vous;mais vous m'en avez 
peu d'obligation , & l'amitié que 
j'ai pour Dona Therefa fuffit pour 
déterminer des fervices aufli lé- 
gers. Qu'il feroit doux pour moi , 
répliquai- je , d'avoir quelque part 
dans cette amitié ^ que vous acor^ 

N 3 dez 
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dez entièrement à Dona Therefa ! 
Ho^ pour mon amitié , reprit-elle, 
vous avez tort de vous en plaindre. 
Hélas ! répondis- je , n'aurai- je rien 
davantage ? Et que fcriez-vous du 
refte t me dit*elle , en me regar- 
dant tendrement. Vous n'en avez 
que faire , & vous n'avez pfus rien 
à donner ni à recevoir. Il eft vrai, 
répondis-je , que les obligations 
que j'ai à DoçiaTherefa m'atachent 
à elle pour le refte de ma vie : mais 
parce que je ia trouve aimable, me 
lera-t-il défendu d'adorer vos char- 
mes ? Eh quoi ! ne peut-on aimer 
véritablement deux perfonnes:i 
une par amitié & par reconnoiflan- 
ce, & l'autre par l'amour le plus 
vif & le plus tendre ? Je fuis ataché 
à Dona Therel^ par des liens qui 
doivent me la rendre éternelle- 
ment chère : mais ces liens font-ils 
plus facrez que ceux de l'himen/ 
Quel tourment fon mari reflènt-ril 

de 
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de ma paffion ? Aucun. II Wgnore , 
&: il eil heureux en idée. Dona 
Therefa peut avoir le même fort, ^ 
Tant qu'elle ne connoîtra point 
mon changement , quel préjudice 
peut - il lui faire ? J'avoue qu'un 
cœur comme le vôtre mérite une 
conquête qui ne foit point parta- 

Sée; mais fi ]*étois marié.les nœuds 
el'himen m'empêcheroient-ils de 
former ceux de l'amour ? Figurez- 
vous que je fuis lié avec Dona The- 
refa par d'éternels liens. La recon- 
noifiance fur un cœur vertueux 
vaut bien ies droits forcez du nicH 
rîage. Vous-mcme,n'êtes- vous pas 
liée aux Autels par des vœux in- 
diffoIuE^Ies ? Vous ne pouvez ja- 
mais allumer le flambeau de l'hi* 
men. Figurons - nous que nous 
avons mutuellement xin autre en- 
gagement^votre Couvent efl votre 
époux, & je fuis celui de Dona 
Thereâ. Nos plaifîrs en feront 

. plus 
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I)lus vifs , s'ils font contraints par 
es égards que nous ferons forcez 
d'avoir. 

Dona Mendoza né trou voit pas 
ma morale impertinente. EHecrai- 
gnoît de me perdre , fi elle voiiloit 
exclure totalement fa rivale de 
mon cœur. Elle voïoiil'éclaxcùje 
m'expoferoîs en lui découvrant 
mon infidélité. Comme elle alloît 
me répondre , on vînt l'avertir que 
Dona Therefaarrivoit. Nous par- 
lerons , me dit- eite , une autrefois 
de cette afaire. En atendant ou- 
bliez ce que vous m'avez dit : &fi 
vous voulez que je vous écoute 
lorfque nous ferons feuls , fâchez 
vous contraindre devant les autres. 
Dona 1 herelà entra dans le mo- 
ment. Je n'eus pas de peine à dé- . 
guifer mes fentimens ; car Je l'ai- 
mois beaucoup , quoique je fuife 
amoureux de Dona Mendoza : je 
n'auf ois pu dire à laquelle des deux 

feuf- 
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j*eufle donné la préférence. J'exé- 
cutai li bien les ordres de ma char- 
mante Abbeflfe , qu'un peu de 
jaloufie lui fit croire que je les 
pouffois Jtrop loin. Elle me dit 
tout bas : on diffimuie aifément 
quand le coeur nous y porte. 
Je ne fus pas fâché de ce mou- 
vendent de dépit : ce me fut un heu- 
reux pronoftic de la fuite. Dans no- 
tre premier tête-à-tête , je recom- 
mençai d^etaler mes premiers ar- 
gumens. Ils perfuadérent entière- 
ment Dona M€ndoza:eIIe con- 
fentit au traité queje hû avois pro-» 
^ofé , & nous le lignâmes dès ce 
moment. 

J'avoîs ignoré jufqu*aIoï$ , que 
les circonftances en amour aug- 
mentent ie piaifir. Je croïois qu'un 
Amant ^ dans les bras de fa Maîtref- 
(e , étoit au faîte du bonheur : je ne 
connoiflbis pas combien l'imagi- 
nation dans ces moo^ens pouvqit 

être 



154 Mémoires 
être flâtée par d'autres objets. Je 
fentis avec étonnement la joïe avec 
laquelle je parcourois Phabit de 
Reiigîeule :• il me fembloit qtfune 
gorge avoît plus d'apaa fovis une 
guimpe : je trouvois plus de chaiv 
mes a lever un fcapulaire qu'une 
robe de velours 5 & dcms mes tranf- 
ports amoureux , chaque ajufie- 
ment Religieux m'ofroit de nou- 
veaux plamrs. Je vo'fois dans les 
yeux de Dona Mendoza une dé- 
votion expirante , qui me tqucïioit 
beaucoup plus que la fîmple lan- 
gueur de Doqa Therefa: & fi elle 
'«toit moins vive&^ioiosenvpor- 
téC, elle paroiflbït plus tendre & 
plus engageante. 

Depuis ce jour-là , nous réglâ- 
mes nos afaires de manière à ne 
donner aucun foupçon à Dona 
Thérefa. Mon cœur étoit partagé 
également , & je compris aifément 
qu'un Turc pouvQÎt ^voir plufieurs 

fera- 
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femmes ôc ies aimer toutes à la fois* 
L'idée de fidélité que nous nous 
faifons, n'eft qu'une fuite de nos 
préjugez.' Si nos pères avoient ré- 
glé d'avoir plufieurs maîtrefles & 
un feui ami , notre cœur fe fut fait 
un ufage de fe partager en amour 
comme il le fait en amitié. Dona 
Mendoza étoit afîez perfuadée de 
ce fentiment : eile leregardoit mê« 
nie comme une démonfiration 
évidente } & je crois qu'elle ufoit 
de la liberté qu'il autorile Je voïois 
certain Moine , gros & gras^ frais & 
dodu , venir rouler fouvent dans 
fes apartemens. Elle avoit toujours 
quelque chofe à lui dire : elle lui 
fourioit gracieufement , & fans en 
avoir de s preuves certaines, J6 crai- 
ghois que ce Moine ne me rendit 
auprès de Dona Mendoza le falaire 
des iniidélitez que fe iaifois à Dona 
Therefai Je n'étois pas en droit 

de me plûindre* On m*€Ût nié le 

fait 



> 



t^6 M ft M o I n E ^ 
fait , ou l'on m'eut dit qtie PonnV- 
toit pas obligé d'être plus fcrupu* 
ieux que rùQt Je cha(&î donc cet» 
te idée 3 & j'aimai mieux me figu« 
rer que Je me trompois , que d'aï- 
fer éclaîrcir un fecret dont ia dé- 
couverte n'eut peut-être fervi qu'à 
me chagriner» 

Dona Therefa ne fe doutoît 
point d'avoir une rivaleselle croïoit 
i'Abbefle une amie tendre & com- 
plaifante : il fe paflbit peu de jours 
qu'elle ne la remerciât de fa com- 
plaifance. Dona Mendoza iuiré- 
pondpit avec beaucoup d'amitié» 
& j'admirois mon bonbeur , de 
pouvoir conduire auflî tranquile- 
ment dçux intrigues , qui euffent 
fuiz pour ocuper dix amans. Ma 
fortune changea tout-à-xoup de fa- 
ce ^ & je connus dans les malheurs 
qui m'arrivérent , la diférence d'un 
amour tendre 3 jaloux & fincére, 
i un amour qui ne çonfulte que le 
. . piaifir 
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|!>Iainr & n'eft fondé que fur Ia> 
joiiiflance. 

Je paffoîs des lemaines entières 
fans (ortir de PAbbaïe : Paprcs-dî- 
né étoït deflrné pour Dona The- 
f efa ', & la nuit & lé refle de ia jouN 
née \ pour Dona Mendoza. Une 
Religieufe , fon ennemie mortelle, 
s*aperçwt de notre intrigue. Elfe 
m'obferva exadement ; 6c étant 
convaincue que je couchois dans 
le Couvent , elle réfolut de me fai- 
re furprendre dans la nuit avec 

' PAbbefle. Elle écrivît au Grand- 
Vicaire ; 8c comme le cas étoit fort 
grave, qu'il n*y avoît point de té- 
n^oins , qu'on ne pouvoit empê- 
cher par les régies de fon Ordre 
Dona Mendoza de recevoir du 
monde chez elle jufqu'à feptheu* 

c ', res du foîr; avant de faire de l'éclat, 

le.Grand- Vicaire voulut être ëclair« 

c\ par lui-même. II fît dire à cette 

Religieufe de l'avertir , lorfqu'eile 

//. Partie.' O fa» 
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fauroh que je paflerois la nuit dan^ 
le Couvent , de lui écrire un mot. 
Î^Ue lui çépondit , qu*il pouvoit ve- 
nir , & qu'à coup fur j'y coucherois 
le foir même. 

J'étois livré aux plaîiirs les plus 
yîfs y quand j'entendis fraper afièz 
rudement à la porte de Dona Men- 
doza. Par un preflentiment de ce 
qui de voit m'arrîver, jefeniis un 
froid fubit fe couler dans mies ver* 
nés y & tout mon fang fe glaça y fans 
favoir ce qui devoir m'arriver , je 
n'ai jamais été auffi étonné que je 
le fus dans ce moment. Dona Men- 
doza demanda ce qu'on vouloir. 
Ouvrez , lui répondit-on , ou l'on 
va enfoncer la porte. Nousfom- 
mes perdus , me dir-elle. C'eft la 
Sœur de Santa-Criice , ma niortel- 
le ennemie. Elle aura aperçu que 
vous couchiez ici : elle eîl Portière 
du Couvent ,& aura averti P£vê- 

qpic ou le Grand- Vicaire. Nous 

avons 
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avons d'autant plus à craindre*, 
qu'aïant les clefs de l*Abbaïe ^ élit 
aura pu faire entrer qui elle aura 
voulu. Les Icirmes fuccédérent 
bien- tôt au difcoursdeDona Mex>- 
doza. Cependant on frapoit à 
coups redoublez à la porte. II faf« 
f oit nous refondre d'ouvrir , ou de 
la voir enfoncer. II m'ctoitimpot 
fible de me fauver , toutes les fenê- 
tres étoient bien grillées Je pouvois 
Jbxen me retirer aans un cabinet qi|l 
communiquoit à la Chambre : mais 
îl rfavoit point d'autre ifliië, & c'é- 
toît une foible reflburce j qui ne 
retardoit mon malheur , que du 
tems qu'il falloit pour enfoncer la 
porte. Me voîant fans reïïburce , 
fe pris le parti du defefpoir , & ré- 
folus de mourir ou de me fauven 
Je fautai fur mon épée que j'avois 
mife fur la t^ble y & à peine l'eus- 
je prife , que la porte fut enfoncée 
& la chambre pleine d'AIgouafils , 

O a à 
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^ la tête defquels étoit le Grand* 
Vièaîre. Il m'ordonna de rendre 
mes armes. Loin de luî obéir j je 
voulus raé faire jour au . travers de 
ceux qui vouloîentm'arrêier. J'en 
f>Iai(Iài deux , dont, l'un mourut le 
lendemain. Mais ma réfiflance fut 
vaine. Il falut céder y malgré mes 
ëforts î & mon épçe s'étant rom- 
pue, je fus faifi , lié très-étroîtement 
Se conduit en priibn. Je j e ttai en 
fiartant les yeux fur Dona Mendo- 
2a. Elle étoit évanouie :8c le Grand- 
.Vicaire ordonna aux Religieufes 
de la garder très-étrojtement dans 
fon apartement , jufqu'à ce que 
Monfeîgneur l'Evêque fût înftruit 
de cette afaîre. II laiffà deux Al- 
goUfifils , à qui il çrdonna de fe te- 
nir à la porte de fa chambre jufqu'à 
jtiouvel ordre. Pour moi je fus con- 
duit dans les prifons publiques, 
<8c l'on me mît d^ns un afreux 
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Je me livrai tout entier à des 

Îsenfées fi triftes , que fi le defir de 
avoir des nouvelles de Dona Men- 
doza ne m'eut foutenu contre mon 
defefpoîr , je ferois fuccombé à ma 
douleur. Voilà donc, difois-je^ à 
quoi aboutiflènt ces commence- 
niens d'une fortune aufii heureufe. 
J'étoîs tendrement aimé : je me 
voïoîs à même de faire mon clie<- 
min dans le fervice.'un infiant avoit 
réparé tous les maux que j'avois eu 
& toutes les pertes que j'avois fai- 
tes : un înfiant me replonge dans 
des malheurs cent fois plus cruels. 
Barbare deftxn\m'écrQiois-je,tume 
pourfùivis fans cefl!e , & tu ne fem- 
oles vouloir me favorifer que pour 
rendre mes douleurs plus fenfibles. 
Je refiai cinq ou fix jours fans 
voir perfonne que le Geôlier qui 
me donnoit de quoi me nourrir. 
Toujours acablé par ces trifies ré- 
flexions , j'étoîs fans cefie ocupé à 

O } déplo- 
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déplorer mon infortuiie.On înfiruî- 
foit mon procès , & j*avois com- 
pris par certains difcours que m'a- 
voh xexm mon Geôlier , qu'il fal- 
loir me difpofer à la mort;que mon 
afiaire feroicbien-tôt aflèz avancée, 
pour me faire fubir Pinterrogat , & 
qu'immédiatement après on me 
prononceroit mon arrêt. La mort 
me paroîffbit moins rude, que l'in- 
certitude où j'étois fur le fort de 
Dona Mendoza. Je m'en informai 
vainement du Geôlier : il me dit 
qu'il ignoroit ce qu'elle étoit deve- 
nue, qu'on l'avoit tranfportée pen- 
dant la nuit de fon Abbaïe dans les 
prifons de l'Oficialité , 8c qu'on di- 
îbit qu'on la feroit mourir en fe- 
cret , pour éviter la honte qui re- 
jalliroit fur fa famille. ' 

Ces nouvelles rte firent qu*aug- 
menter mon derefpoir. Parmi tant 
de fnjets de chagrin, le fouvenir de 
Dona Therefa étoit mon plus cruel 

fu- 
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fuplice. Je nie rapelloîs fon amour 
trahi , & fes bontez fi*mal récoiri- 
penfées. Je penfois à la douleur 
dont elle devoit avoir été faifie , 
lorfqu'elle avort aprîs mon înfîdé* 
lité. Elle eft bien vengée , difoî&- 
je , & le Ciel a puni un amant par- 
jure , & une amie infidèle. Hélas* ! 
ajoutoîs-je , c'eft moi feul qui fuis 
caufe du malheur de Dona Mendo* 
za : c'eft moi qui lui perfuadai de 
violer l'amitié qu'elle avoît pour 
Dona Ther^fa ^ & je ne dois acufer 
que mon inconftance des funeftes 
accîdens qui lui font arrivez. 

Une nuit où j'étois acablé par ces 
trilles réflexions , on ouvrit la por- 
te de mon cachot. Je crus que ma 
dernière heure étoit enfin arrivée , 
& que pour fauver la réputation de 
Dona Mendoza, fa famille avoit 
obtenu qu'on me feroit mourir en 
fecret. Je pris ma réfolution , & 
îe m'atendois à tous les événe- 

mens^ 
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mens , lorfque mon Geôlier , por- 
tant une petite lanterne » me dit: 
Suivez-moi , je vais vous faire fau- 
ver. Vous trouverez à la porte de 
la prifon un homme qui vous atend 
avec des chevaux. II eft chargé de 
vous conduire dans un lieu de fu- 
reté. Je connus d^abord d'où me 
venoit ce nouveau fecours : je ne 
doutai pas que ce ne fût à la ten- 
dre (Te de Dona Therefa que je 
fufle redevable de ma vie & de ma 
liberté. J'en fus entièrement con- 
vaincu , lorfque je reconnus Lu- 
dovicQ à la porte de la prifon , qui 
m'atendoit avec deux chevaux. Je 
montai fur un , (k le fuivant, fans 
favoir où il me conduifoit , nous 
fpriîmes de Madrid à la pointe du 

i'our, & gagnâmes les montagnes 
é plutôt qu'il nous fut poffible. 
Lorfque nous eûmes fait cinq ou 
fix lieuës de chemin , nous trouvâ- 
mes des chevaux frais qui nous 

aten- 
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atendoient, & avant midi nous fu^ 
mes hors de tout danger. Ludovi- 
co me remit alors une bouife de 
trois cens piftoles , ôc une lettre de 
Dona Therefa. 

LETTRE 

i> Je ne vous ferai point de re- 
i> procfies de votre mfidéiité : le 
•0 Ciel vous en a aflfez puni , fans' 
x> que je vous acable encor par dé 
w nouveaux tourmens. Malgré vo« 
x> tre crime ôc votre inconuance^ 
3> )e fens que ]e vous aime cent 
s> fois plus que moi-même ; & le 
a» même infiant qui vous ôteroit la 
s> vie termineroit mes jours. JPai 
s> feit confèntir votre Geôlier à 
9i voua faire fauver de prifon j & je 
» charge Ludovico de vous con- 
33 duire fûrement fur les frontières 
» de France. II étoit tems de fon- 
» ger a votre confervation ; car 

s>ron 
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30 l'on devoir donner votre Arrêt 
» après-demain, Voïez , ingrat, les 
» fraïeurs où je dois avoir été pion- 
j» gce , & jugez des maux qu'ils 
» m^ont caufez^ par l'excès de mon • 
3D amour. Je veux vous montrer 
» jufqu'à quel point je poufle ma 
13 tendrefle. Je connois les inquié- 
» tudes mortelles où vous êtes for 
«> lé fort dé Dona Mendbzs* En 
a» voûsédairciilant, vous jugerez 
» laquelle étoit I9 plus digne d'ê- 
» tre aimée d'eIle,ou de moi. Com^ 
» me je craîgnois qu'elle ne dé- 
?> couvrît notre intrigue , & qu'et 
» le ne dit à l'Evêque qu'elle ne 
30 vous connoiflbit que par raportà 
» moi , j'ai voulu lui donner les 
9> moïens de fe fauvcr en Portugal 
» chez, une de mes amies , auprès 
» de qui elle auroît été en fureté. 
i> Mes foins font devenus inutiles; 
»> elle les aVoit prévenus. Elle s'ell 
91 feuyée dç la prifon où on l'a voit 

» ren* 
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|> renfermée » par le^iixoïen. d^ijoi 
^ Corddier. à qui elle.fe CQnfeflbit 
9> depuis long-tems. Ce Moine lui 
VI a oonné un habit de Religieux» 
» & Pa fait évader à l'entrée de (a 
i> nuit avec iui , comme fi elle étoip 
i> fon Compagnon. Aparemment 
i> elle s'en va en Hollande ^ & fa 
» fuite met mon fecret dans une 
1» fécurité parfaite. Je ne vous imr 
m po(e d'autre peine que le fouve? 
M nir de votre iniidélitéé Les fuites 
» qu'elle a eue fuiîfent dffkz pouc 
9i>vous punir. Mais du moins ne 
» m'acufez point d'en être la eau* 
M fe. Souvenez-vous que je n'ai- 
y> mai jamais que vous > & que vo« 
M tre ingratitude ne peut vous ban* 
» nir de mon cœun Vous y régne- 
» rez toujours , quoîqu'abfent & 
» parjure. Adieu. C'efi ici la der- 
M niére fois que vous recevrez de 
» mes nouvelles. Votre malheur 
>^ fert à mon bonheur : & s'il ne 

i> peut 
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s» peut ramener ma tranquilîté , H 
» me met à même d'éviter les fuî- 
» tes d'une padion que mon devoir 
x> & mon honneur condannoîent. 
» J'ignore ce que vous aHez deve-* 
» nir : mais dans quelque fîtuation 
» que vous foïez , & dans quelque 
» endroit que vous vous trouviez^ 
» fouvenez*vous que fi vous avez 
» perdu deux Maîtrefles , il vous 
»> refte une bonne amie. Faites-lui 
» favoir indireâement vos be- 
!> foins , & comptez fur fon bon 
» cœur. Ne lui écrivez pas 3 car 
s» elle eft réfofuë de ne jamais lire 
x> aucune de vos lettres. 

Je ne pus retenir mes {armes , en 1 
voïant des marques d'une tcndret 
fe auffi vive , &: dont jeTeflëntois \ 
des éfets qui m'étoient auili utiles. I 
Je coniparai les fentimens de Dona 1 
Therefa avec ceux de Dona Mqfi- 
doza. Toutes les familiaritez^^èVJ 
j'avois remarquées entre cette der- 
nière 
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nrére & le Cordelier fugitif, me 
revinrent alors dan? la mémoire* 
Je redevins plus que jamais amou- 
reux de ma charmante Therefa. 
II fembloit que l'amour outragé 
dans mon barbare cœur , pour prix 
de mes forfaits , ranimât toute la 
violence de mes premiers feux ; & 
pour comble de maux , je me fen- 
tois dévoré par une pallion dont 
je voîois l'inutilité. Je me rapel* 
lois alors qu'if n'avoît tenu qu'à 
moi d'être plus heureux : & l'idée 
des biens que j'avois perdus par 
ma faute m'en rendoit le fouvenîr 
plus fenfible. 

Je m'éloignois de Madrid , aca- 
blé par des remords. Je "Voulus 
renvoier Ludovico avec une let- 
tre pour fa MaitrelTe : mais il refu- 
fa de me quitter , jufqu*à ce qu'il 
m'eut conduit à Baïone. Dès que 
je fus arrivé en France , Ludovico 
me quitta fans m'en ayertir:&)e fus 
//. Partie. P bien 
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bien furpris, lorfque Païant deman- 
dé un quart-d'heure après être ar- 
rivé au cabaret > je n'en pus apren- 
dré aucune nouvelle. Je crus d'a- 
bord qu'il étoît allé dans la ville : 
mais ne le voïant pas revenir ici 
après l'avoir cKercné vainement, 
j'apris qu'il avoii retourné à la pof- 
te & qu'il étoit parti. Son obftî- 
nation à ne pas vouloir fe charger 
d'une lettre pour Ai Maîtreffe aug- 
menta ma douleur. Je ne doutai 
{)Ius que Dona Therefa n'eut réfo- 
u. .de me tannir de fon fou venir. 
Cette idée me faifit tellement > que 
fe joignant à l'altération que m'a- 
voit caufée ma dernière avanturé , 
Je tombai dans une efpéce d*épui- 
iement qui tenoit de l'imbécilîté. 
Je fus près de dix jours à Baïone , 
fans penfer à ce que j'allois deve- 
nir. Je tenois quelquefois des dif- 
cours vagues & fans fuite i & je 
m^étonne comme ceux qui me 

Yoïoient 
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voïoîent ne me prenoient pas pour 
înrenfé. Enfin je repris un peu de 
force Se mon eiprrt fut moins agité. 
Je comrnençai à faire quelques ré« 
flexions ; & après ^voir examiné 
ce que J'allois devenir , jç crus que 
le meilleur parti que je pufle pren-^ 
dreétoit d'aJliçr à Paris , où je pour- 
rois refter caché jufqu^à ce; que 
l'euflfe des «louvelies de ma famille. 
Je ne favois cependant quellQ 
excufe donner à mon père fur mon 
départ d^Efp^gne : je n^ofois jui eo 
aprendre iës raifons. Uamour m^-* 
voit réduit tant de fois d^ns de fi du* 
res extrémitez , qiiHI m'étoit hon- 
teux d'avouer encore cette demie-? 
re avanture. J'aimai miçux dise 
qu'une afaire d'honneur m'avoit 
obligé dç retourner en France ; Se 
ce fut le prétexte dont jè me fer vis 
auprès de lui. Je lui écrivis de Baïo-r 
ne , & le priai de m'adrefler fa ré- 
ponfe 9 Paris j pour être plus à 

P ^ mêpiie 
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même d'exécuter fes ordres. Dès 
que j'y fus arrivé, je courus à la 
pofte , & j'y reçus une réponfe de 
mon père , qui m'aflî&ea prefque 
autant que l'afaire qur m'é^oit ar- 
rivée à Madrid. ^ . 

LETTRE. 

» Je viens d'aprendre par Don 
aD Pedro dé Sintiliana Pembanas 
» dans lequel votre abominable 
«I conduite vous avoit jette , & ' 
ai> dont vous n'êtes fort! que par UB 
9» miracle. Je (erois bien redeva- 
j» ble à Dieu , s'il vouloit en faire 
m un fécond pour me délivrer d'un 
a» fils qui m'a deshonoré auflj fou- 
» vent. Je ne connois d'autre par- 
ai ti pour vous , que celui de paf- 
lïfer dans' lès Indes^ Vous êtes 
» banni de France , profcrît d'Ef- 
i> pagne. Que vouiez- vous deve-^ 
a» nir ? Je ferai un éforc pour vous , 
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«>C vous voulez aller dans cester- 
n res étrangères ; & le plaifir d'ê- 
i> tre délivré d'un mauvais fujet 
» m'engagera à ne pas regretter 
» vingt mille livres. Oeft plus que 
» votre iégîtime ne monte j Se 
» vous avez obligation de ce don à 
» la générofité de votre frère aîné. 

Cette lettre ne valoit pas une 
lettre de change : aufli fans les trois 
cens pifloles dont m'avoit fait pre- 
fent Dona Therefa , j'auroîs été 
fort enibarraffé. La mauvaife hu- 
meur de mon père me détermina 
à confentir à les deflèins. J'étois 
toujours amoureux, $c une fom- 
bre mélancolie s'étoit emparée de 
mon cœur s la folitude dans laquel- 
le j'étois obligé de vivre , dans la 
cramte d'être reconnu , nourrif- 
foit matriftefle. Je ne fortois que 
la nuit , encor rarement 5 & j'allois 
me promener à la Place- Roïalc. 
Un (oir , îe crus entendre une voix 

P 3 qui 
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qui ne m'étoît pas inconnue. J'a- 
prochai de plus près , ^ je vis une 
femme avec un nomme aflis auprès 
des grîHes. II me fut impoïïîble , 
dans l'obfcurité , de dîllinguer leur 
phHîonomîe: je me plaçai (ans afec- 
tation aflez près d'eux, & je recon- 
nus bien-tôt que cette femme dont 
la voix m'avoit frapé , étoit Cfarîce 
ma première Maîtreflè , que j*avois 
enlevée . de Roiien , que M. de 
P * * *. m'avoit ravie , & qu'un 
Garde-du-Roî lui* avoît otée. Je 
redoublai mon atentîon , pour ouïr 
ce qu'elle difoit. J'aurots bien vou- 
lu m'aprocher de plus près que je 
n*ctois; mais je crargnois qu'elle 
ne foupçonnât qu'on eut defleîh 
de l'écouter. Que vous avez tort", 
difoit-elle , Chevalier , de m'acu- 
fer de froideur. Je vous aï facrifîé 
M. de P***. fans regret. Je vous 
aï préféré aux biens dont il m'aca- 
bloit. Je méprife les oftes qu^ 

m'a 
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m^a fait faire depuis que je fuis re* 
venue à Paris , contente de vivre 
avec vous. J'oublie que je pour- 
rois goûter dans l'abondance tous 
les plaiOrs du monde : Sç vous me 
reprochez fans celfe mon indifé- 
rence. Vous allez même plus loin ; 
vous m'acufez d'infidélité. El n'ai- 
je pas raifon ? répondit le Cava- 
lier à qui parloit Clarice. Depuis 
deux mois que j'ai été abfcnt de 
Paris, d'où font fortis tous ces 
meubles & tous ces habits que j'ai 
trouvez chez vous aujourd'hui.' 
Vous avez augmenté vos hardes & 
vos bijoux de plus de deux mille 
écus, & je ne vous laiflfài que vingt 
piftoles en partant pour Amiens, 
Je vous ai déjà dit , repondit Cla-* 
rice , que les hardes ne m'enga- 
gent à rien. M. de P**"^. a cru 
que je renouerois aifément avec 
iuii& pour me marquer qu'il oubli- 
roit entièrement le pafle ^ il a vou<- 

lu 
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me donner un prefent , que fai cm 
ne devoir pas refufer dans ia fitua- 
tîon où nous fommes. Vous n'êtes 
pas riche y vous êtes forcé de faire 
de la dépenfe , vous êtes fouvent 
obligé de vous trouver au Corps. 
Le moindre voïage à Verfailles ou 
à Fontainebleau nous met à i'c- 
troit pour (ix femaines. Laiflèz- 
moi pourvoir à ces embarras. Cro- 
ïez-moi , mon cher Chevalier , un 
peu moins de jaloufie & un peu 
plus de profit. Je fuis incapable de 
vous faire une infidélité marquée , 
& dont votre amour ait lieu de.s'al- 
larmer ; mais ne vous armez point 
d'une délicatefle ridicule , qui nous 
empêche de profiter des riche0ès 
de M. de P**\ II me croit votre 
femme : c'en eft aflez pour le te- 
nir fix mois aux petits foins ; & fa 
façon d'agir avec moi fera auflî ref- 
pedueufe qu'elle étoit cavalière 
autrefois. 11 ne m'aborde qu'avec 

une 
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une retenue infinie. Je ne fuis plus 
pour Clarice , la Maîtrefle du jeu- 
ne Vaudreville : je fuis Madame de 
Ponte ville ; & je lui vendrai bien 
cher ma dîgnî!,c in^aginaîre. Elle 
ne la fera pas toujours ^reprit le 
Chevalier -, & vous favez que dès 
que mon père fera mort, je fuis 
prêt à voRs conduire à Amiens 8c 
de vous époufer. 

Vous êtes fou, mon pauvre Che- 
valier ! dit Clarice. Un Cadet de 
Picardie tâter du Sacrement ! Eh î 
vous n'y penfez pas, mon ami. Efl- 
ce que vous voulez atirer la mifére 
& la pauvreté î Je n^ai que vingt 
ans: je fuis jeune & aflez belie,fi l'on 
nemeflâte. Vivons toujours unis: 
aimons-nous : laiflTez - moi le foin 
de votre fortune 5 &nevoustrou- 
blç;z pas par des chimères. Qui ne 
riroît de voir un Garde-du-Roî ja- 
loux, & jalaux à fa rage ! Allons^ je 
veux bien oublier toutes vos ex- 
tra- 
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travagances : il eft tems de nous 
retirer, & je crains que l'air ne 
m'enrhume. 

Quelque amoureux que ]e fut 
fe de Dona Therefa, |e ne pus ré* 
Cfter à l'envie de parler encor une 
fois à Clarice. Je la fuîvîs , pour 
favoir fa maifon. Je n'allai pas loin: 
elle entra chez un Boulanger dans 
la rue St, Antoine. Le lendemain, 
e lui écrivis cette letkre , que je 
ui fis remettre à elle-même par 
fon hôte, 

LETTRE. 



• 



» Si je ne fuis pas ehtîéropient 
» éfacé de votïe fouvenir , à me 
>3 feroit doux de revoir encor une 
» fois une perfonne que j'ai autant 
» aimée que vous. Je parts bîen- 
'» tôt poijrun voïage de trpis mil- 
» le lieuës , & peut-être ne vous 
?» reverrai-je jamais. Voïez fi vous 

»vou- 
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i> voulez me donner un rendez- 
» vous , où je puilTe vous embraf- 
» fer avant mon départ. Ne crai- 
39 gnez point mes reproches : le 
j» tems a guéri mes bleflures , & 
i> Pamour a fait place à l'amitié. 
M L^lfage du monde m*a apris que 
ij vous aviez pour votre jnftifica- 
i> tion la coutume & la foiblefTe de 
» votre fexe. Je ferai ce foîr à fix 
» heures au Jardin de PArfenal. 
>> Je ne puis m'y rendre plutôt , 
jè aïant des raifons pour ne pas me 
» montrer* 

J'allai à l'heure marquée au ren- 
dez-vous. Clarice m^avoit devan- 
cé. Elle fe promenoit dans le baf- 
tîon qui fait face à la Seine. Elle 
avoit choifi ce lieu , comme le plus 
folitaire. Dès qu'elle m'aperçut , 
elle m'aborda avec un air riant. 
Eh! bon jour, mon fils, me dit- 
elle. Voici tantôt quatre ans que je 
ne vous ai yû. Cependant j'ai fou- 

haité 
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haîté vingt fois d'avoir cette fatîs* 
fa/lfon. Ne croïez pas que je veuil- 
le m'excufer de l'infidélité que je 
vous ai faite. Elle étoît nécefl&îre. 
Qu'aurions-nous fait, finouseuC- 
fîons reflé tous les àeu^ enfemble ? 
Nous ferions morts de faim ; & 
toute notre tendreffe n'eut fervr 
qu'à nous conduire à l'hôpital Si 
î'avois pà (upléer à lafituationdans 
laquelle nous nous trouvions , ja- 
mais je n^euflTe eu l'idée dfe vous 
abandonner^ mars je voïôîs que ma 
tendreflTc ne fervoit qu'à vous ren- 
dre malheureux. Dès que j'eus mis 
vingt-cinq à trente mille livres de 
cote , je méditois de quitter M. 
de P * * ^ & de retourner avec 
vous. Je vous fis chercher inutile- 
ment dans tout Paris : 8c ce qu'il 
y a dç plaifant , c'ell que j'ai aprîs 
depuis , que vous jouiez auprès de 
Madame deP***. le même rôle 
que y jouois auprès de fon marî. 

Enfin j 
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Enfti , laiTé de m'infonner vaîne- 
nient de vous ^ je tis connoidahce 
aux Tuillieries avec le Cfievaliec 
de Ponteville. II eft jeune,bien fait: 
il fut me plaire; Se je lui Tacrifiai 
ies biens que je vou& avois dellî- 
nez. Ilavoit obtenu un congé pour 
trois mois ;' dans le deflein d^aller 
chez lui à Amiens ^ mais voulant 
fompre çntiélrement avec Mi de 
P*'*'*. le Ghevaliêr de PpntevîIIe 
profita de fon.corigé pour mé con- 
duire à Dijon. Nous y rcltâmes 
deux mois, pour dérouter M. de 
P**^ dans fes perquifitionsi' En- 
fuite notis revînmes à Paris,& nous 
logeâmes dans un quartier éloigné 
de celui où je demeurois avant 
m^n départ. J'y reflai pendant plus 
de troisans.inconnuc à tout lemon/ 
de. Mais le Chevalier & moi aïant 
mis fin à nos richefles , j'ai fait unç 
nouvelle tentative fur le tœurde 
Mi de P '^ '^ *. Je me fuis donnée 
//. J!>arM. Q au- 
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auprès dô lui pour Madame âè 
PonteviUe. L'envie de me marier 
a fervi d'excufe à mon infidélité 
paflTée s & mon état prefent de fem- 
me de condition & d'Officier , mè 
donne des droits de refufer ce que 
)e lui acordois facilement autrefois; 
Le bon homme , toujours amou- 
reux , fe contente de quelques ie-^ 
gères faveurs , & de beaucoup d'ef- 
pérances, que je lui vends très- 
cher , & que je it'éfeduerai jamais 
fi je puis , aimant véritablement le 
Gtièvalier de PonteviUe , & le haït 
fant beaucoup lui , en revanche^ 
Quant à vous j jie vous aime tou- 
jours d*une véritable amitié ; 8c û 
je puis vous être utile , mon cher 
Vaudreville y <empIoïèz-moi^ & 
comptez fur mes foins. 

Je remerciai Clarice des ofres 
qu^elle me falfoit : & je fus d'au- 
tant moins étonné de Ton caraâé^ 
re, que j'eu avois vu déj^i'orîgr- 

nai 
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liai chez la Verrière, bile voulut 
abfolument être inftruite de toutes 
mes avantures. Le récit lui en pa- 
rut fort amufant. Elle m^ofrit de ia 
voir chez elle lorfque je voydrois, 
Je me charge même , me.dit-elle^ 
de vous faire faire connoiflfance 
avec Ponte ville. Oefl un bon ent 
fant , & très-eftinlé dans fon Corps. 
l^es foins dont j^^ctois ocupé , ne 
me permettant pas de faire de nou- 
velles connoiffances, & fongeant 
aux préparatifs de mon oapart 
pour les Indes, je pris congé de 
Clarice. Elle parut acendrie lorf* 
due je lui dis adieu. Au moins» 
iouvenez-vous , me dh-elle , que 
je veux que vous penfîez quelque- 
lois à moi. Vous auriez tort de 
ne point m^aimer ; car je vous Ju- 
re l'amitié la plus tendre. £Ile 
m^embrafla à ces mots , & ne put 
retenir Tes larmes. Je fus fenfible , 
knalgré le^ cl\agrîns dont f'étois 

Q % acca- 
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acablé , aux marques de tendrefli 
de Clariçe ; & je hii pardonnai , 
en faveur de Pamitié, toutes les in- 
fidélîtez qu'elle m^avoît faîtes. 
• Je me retirai chez moi l'efprit 
toujours ôcupé des bontez de Do-» 
ïia Thérefa : rien ne pouvoît fou- 
lager mon chagrin 3 & j'ctois fans 
ceffe perfécuté du fouvenir des 
biens que je perdois. Je me re- 
prpchois d'être moi-même l'au- 
teur de mon nlalheur. Si j'avois été 
fidèle, difois-je, je ferois encor 
heureux. L'idée de Dona Mendo- 
^a le prefentoit atiffi quelquefois à 
moii imagination : je ne pouyois y 
être infenfible ; je i'avoiâ trouvée 
belle ; & elle l-étoit fi réellement , 
que malgré les mauk où fon amour 
m'avoit plongé, le foùvénir n'avoit 
yîen qui m'en parût odieux. JV- 
tors abforbé& comme enterré dans 
cette confufion de penfécs trifles 
éc bifares^Iorfqqe j'entendiç fra<- 
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f>er à ma porte. Comme il n')^ avait 
que très-peu de temç que j'étois 
rentré dans ma chambre , & que je 
ne voïoîs abfolument perfonne à 
Paris , je crus que c'étoii mon hô- 
te , & j'ouvris fanç demander qui 
c'étoît. Quelle fut ma furprife de 
voir Dona Mendoza , habillée fu* 

Êerbement, que je reconnus d'a- 
ord , malgré Ion déguifcment ! Je 
reliai fi étonné , qu'il me fut impôt . 
fiblede trouver dans le moment l'u- 
fage de la parole. Vous êtes,me ditr 
elle , furpris de me voir ici , & dans 
cet équipage. Vous avez peine à 
reconnoîtrc Dona Mendoza Reli- 

Sieufe Efpagnole, foùs^les habits 
'une Dame Françoife r mais dans 
quelque état qu'elle. foit , elle a 
pour vous toute fa première ten- 
drelfe. Quoi , Madame ! lui dis- je , 
c'eft vous. Vous êtes à Paris ! Et 
par quel fort , par quel hazard 
vous y trouvez- vous ? Qu'eft de- 

Q i ven^ 
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venu l'heureux amant qui ocafiori- 
na votre fuite ? Quand je vous aut 
rai îiiitruit , répoadii Dona Men- 
doza , de ma triAe del^née , peut- 
être me plaindrez- vous autant que 
vousfeniblezmemépriieraâuelle- 
ment. Je ne vous demande que la 
fatisfaâion de pouvoir me juftifier 
auprès de vous. Le récit de mon in- 
fortutïée hilloire vous convaincra 
qu'un fortcrgei m'a forcée, malgré 
moi , au crime. Impitoïabie Ciel ! 
jen'aideibrfaicsqueles vôtres. 
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HISTOIRE 

D B 

DONA MENDOZA 

JE fuis née , comme vous le fa- 
vez , à Madrid. Mon père me 
<leitina en naiflant pour être Reli- 

§ieufe. J*avoîs une tante Abbeffe 
e S. Jérpme : ç^en fut aflfez pour 
^obliger à me faire donner fon Ab- 
baïe après fa mort. On me mit à 
huit ans dansie Couvent : à quinze 
\ç ils mes voeux s & à vingt , ma 
latite étant décédée, je fus nom- 
nice à fa place. Je me trouvai , 
dans un âge extrêmement jeune , 
maîtreffe de ma conduite : vou&fa- 
vez la liberté dont on jouit dans 

l'Ab- 
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l'Aï>baiie de S. Jérôme j elle eft en 
quelque manière plus grande que 
celle qu'ont les femmes du monde. 
Je voïpîs fouvent Dona Therefa. 
i-ile amena un jour cliez iT\pi un de 
fes parens , apellé Don Diego de 
Sintiilana. Je Fentis , en le voïant , 
ViVi mouvement dont je ne pus être 
la maitrefTe. H fe trouva dans la mê- 
me fituation : & lafinfpaiîe agrf- 
fant , nous nous aimâmes dès le 

Femier moment que nous nous vi- 
mes. Nous ne tardâmes pas 9 nous 
aprendre ceque nous penfiphs mu-* 
I tuellement. II avoit les moïens de 
me voir toutes les fois qu'il vouloit: 
rien ne nous gênoit^ & bien-tôt 
l'amour nous prodigua fes plus 
chères faveurs. Je ne vous cacherai 
point, continua DonaMendoza, 
qu'il me fut auflî cher que vous. 
Hélas ! le Ciel, qui mepréparoitun 
abîme de maux, commença dès- 
iors à me faire fentir fon couroux. 

Don 
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Don Diego fut obligé de partir 
pour ia Sicile. 11 me jura y que dès. 
que la campagne ferôit. finie , il 
Vîendroit calmer mes fraïeurs. Un 
fecret prcffentimeni m'aftonçoit 
que je rie le verrois plus! II partît , 
& s'arracha de mes bras , me laîf- 
fknt baignée dans mes larmes. Je 
reçus plufieurs de fes Lettres , & il 
ctoit trcs-eacaâ à m'écrire pour cal- 
mcijr mon inquiétude : mais âïant 
cté quélque-tems fans recevoir de 
fe^Tiouvelles , ma crainte augmen- 
ta, je tremblai pi5ur l«i. Héla* ! j'en 
avois bien raifon : il avoit été tué 
dans une aâion , & je l'apris par 
Pona Therefa. Mondcfefpoiirfut 
extrême : je votilus me donner la 
niort; & ]e réfbius de me laiflec 
mourir de fain^. Je cachai cepen- 
dant le plus qu'il me fut poflible à 
pies Reirgieufes le fu jet de ma trif- 
teffe, & je prétextai une maladip 
violente. Enfin les confeiis de Doir 

na 
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na Therefa , qui ne m^^bandonn<( 
jamais dansi un état aullî trille , fer-, 
virent à rapellcr peu-à-peu ma rai- 
fon. Je confentis de prendre quel- 
que nourriture, &: je traînai pen- 
dant près d'un an une vie mouranr 
te & pleine de langueur. 

Le tems eft un^rand remède : je 
i?epris quelque iranquilité ddns les 
fuites y & dix*huit mois après la 
mort de Don Diego , ii ne me ref-. 
ta plus qu'uatendre fouvenir , qui 
ne m^empêcliait pas d'être fenlî- 
ble à toutes tes commpditez^e la. 
vie qu^ je femblois avoir oubliées; 
pendant une année. Jeréfoiusde 
ne plus jamais m'atacher^ & d'é-r 
yiter de former des engagemens^ 
dont le premier m^avoit été fi fatal. 

Je vivois, tranquile, & je reflai 
dans un ^tat auiïi heureux pendant 
quelques années. Vous vîntes trou- 
bler ma liberté. Je vous vis ^ & mes 
réfoiutÎQn^ s'évanouig^ent ; toute 
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yha conûance sV^clipfcr: & lors iqu^^ 
Vous me dites que vous nVaiaiiez , 
nion cœur en (ecrei vous répt loit 
ies mêmes dîfcours. ii eut voi:m 
vous aprendre ce qui l^agitoit , âc 
ne point vous cacher Tes fentimcns; 
mais Pamitié que j'avois pour Do* 
iia Therefa me paroiToit un oblla* 
cie infunnontable. Jenepouvois 
me re foudre à lui ravir un bien qui 
lui ttoit fi cher. Apres avoir vaine» 
ment combattu , vous me tues fur* 
monter tous les fcrupules qui pou* 
voient m'arréter , & ma pûflion 
m'aveugla jiifgu*au point de m'eC- 
timer heureu(e de tenir la féconde 
place dans votre cœur. Je feniis 
dans les commencemens quelque 
peine à partager votre amour avec 
une rivale : liiais la crainte de vous 

{jerdre entièrement , fi j'exigebis 
e facrificë de Dona Therèfa , me 
détermina. Le premier pas eil le 
Xeul qui coûte. Dès que j^eus eu la 

foi- 
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.foifaleflè de vous acorder les def* 
.nîéres faveurs, la concurencc de 
ma rivale ne me fit plus de peine : 
je m^acoutiimai peU-à-peu.à lavoir 
avec moins de jalouOe ; & j'en vins 
à cette tranquilitédont {ouiliènt les 
• femmes Matiométanes , «que vous 
me citiez foùvent^Sc que je n'avois 
jamais pu comprendre auparavant. 
Il eft inutile que je vous rapeilô 
les malheurs qui nous arrivèrent. 
Quoique le danger que nou? avons 
couru (bit fini , le fouvenir m'en eft 
fi cruel , que je tâcherai de nVy 
arrêter le moins qu^il me fera poni- 
ble. On vous conduifit en pjrifon, 
& l'on me laifla avec deux Archers 
dans ma chambre jufqu'au lende- 
main y que je fus transférée dans les 
, prifons de l'OfBcialité. On ne me 
parlajamais.de vous, & je ne vis 
dans ma captivité que le Père An- 
gelo i mon Confe(Ieur ^ que vous 
aviez connu lôrfque vous vefniez 

me 
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•'ine voir à rAbfaaie.Cc Moine étoit 
amoureux de moi à la fureur. Je 
m'en étoîs aperçue à quelque dit 
cours qu^il m'avoit ternis : mais fok 
que je Èruffe me tromper , foit que 
îe youhîflfe éviter de m'en édaitck 

• entièrement , il avcît contenu fes 
-feux dans le filence & ne les avoit 
jamais découverts entièrement. 
L'état dans lequel j'étois le fit es- 
pérer de pouvoir être heureux. H 

• demanda à me voir pour me con- 
feilèr : on le lui acorda. Je viens , 
me dit-il, vous donner des mar- 
ques de mon amitié , & de mon 
atachement inviolable. Tout le 
monde nous abandonne. Votre fa- 
mille, contente defauver l'igno- 
minie qu'elle recevroit de votre 
condamnation publique , ne foili- 
cite que le fecret de votre Arrêt. Je 
puis , fi je le veux , vous arracher 
aux malheurs qui vous menacent 
& vous faire fauver de prifon. J*aî 

//.Partie. R de 
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de rargentxonfiez-vos jours à mes 
foins , & foïez afTurce que je vous 
conduirai dans un païs ou nous 
n'aurons rien à craindre. 
' Je remerciai le Père Ângelo , 
liàhs les termes les plus vife & les 
^ius reconnoiians. Je voulus en** 
fuite lui demander de vos nouvel* 
Jes. Il faut l'oublier^me dit-ik Ceft- 
là un des principaux anicles qu^ 
j^exige de vons^ avant de vous pro- 
curer la liberté. Il n^eft plus tems 
de vous déguifer mes fentimens. 
Je vous aime 3 Dona Mendoza:, 
cent fois plus que moi-même. Je 
meurs, fi je vous perds; mais je 
ne puis plus vivre , fi vous ne me 
-rendez heureux. J'abandonne pour 
vous ma patrie, mon Couvent, 
mes parens. Quand je vouç fais un 
-fi grand facrifice , je veux être alTu- 
ré de mon bonheur. Que vous di- 
rai-je, mon cher Vaudréville ? con- 
tinua Dona Mendoza. Après ra- 
voir 
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voir afliiré que je prendrots dans 
ia ^ihe des fentimens qui lui fc«* 
roient favorables , & avoir fait ce 
que je pus pour obtenir ma liber- 
té fans lui acorder ies!faveur$ qu^H 
exigeoit , la crainte de la mort me 
fit confentir à Tes defirs;. je rendis^ 
Je Père Anselô heureux & il me 
tînt le lendemain la parole quUl 
m'a voit donnée. 

' 'Laprifôn , ou plutôt le corps dô 
logTS où. j^étoïs renfermée , con- 
tient plufieurs cours & pluûeurs 
apartemens difcrens. Il y a tou- 
jours comme vous lavez un grand 
nombre deprifonniers^Ies uns plus 
ou moins obfervez que les autres. 
Une foute de Prêtres & de Moines 
font toute là journée dans la pri-^* 
fon. Le Pore Angclo m'aporta un 
habit • de Cordelier* Je m'habillai 
en Moine dans ma Chambre ; & 
comment! étoit prefque nuit , |e 
defcendis avQC lui dans la premie* 

R 2 rt 
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re cour. Le Geôlier nous- ouvrit 
d'abord : nous* ne' trouvâaiéa. pas 
ùlus de dificuhd à la féconde , & 
ron lious iaiilà pafièr avec autant 
de facilhé. Dès que nous fàmcst 
dans la raë , nous nous hâiitnes de 
gagnée une maUan, oùfc Père An- 
gelo avôit eu foin de i^re . tenir 
une chaife de pofle. Noiis chan** 
geâmes d'habits , & noBS ibrtiaies. 
neureufemènt de Madrid* Les.pf é* 
cautions de mon nouvel Âmi%nt 
avoient été lî juftes, qu'une cfcfi^îen 
heure après être fortîe .de prifon , 
fétoisà près d'un quactH^lieuë 
de la Ville. 

. Quelque contente que je llifle 
d'avoir, la liberté , votre fouvenic 
m'aflfligeoit. En vainjra'înforniai-je 
de l'état où étoit votre âfaire , il 
afeâa de.ne Vouloir jamais me ré- 
pondre ; & vôïant que j'étois<]aiis 
PÎmpoffibiiité d^en être éclaireie, 
il fallut que. je me çqnteRt^ire dq 

fair« 



bu M^ DE Vaudreville. i^ 
i&ire des vœux au Ciel pour votre 
^délivrance. 

Cependant le Père Ângelo , qui 
avoit pris un habit de cavalier , fe 
récompenfoit largement des mau^ 
qu'il avoit fouferts : je n'étois plus 
en droit de lui rien refufer , & il 
n'ctoit nullement timide à deman- 
der Se à prendre^ Il avoit emporté 
près de trois milles piftoles , qui 
apartenoient à Ton Couvent dont 
il ctoit le Gardien, fans compter 
un grand nombre de pierreries , 
dont il avoit dépouillé une Sainte 
Vierge , que ladc votion d'un nom- 
bre de femmes avoit couvertp de 
bijoux. Il me montra toutes fes 
richefles : Voilà, dit-ii, dequor 
nous établir dans le pais où nous 
irions. J*ai clioifi Pari§ pour notre 
retraite ; nous y ferons inconnus, 
plus tranquiles qu'en aucun lieu 
du monde. 

Le vol du Pçre Ahgelo me fit 

R 3 crain^ 
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craindre qu'on ne courût après 
nous. Tranquilifez-vous , me dit- 
îl : f aï tout prévu ; & Pon ne faur? 
que dans trots jours mon évafion. 
J'ai dit que j'aliois paflTer ce tems 
en campagne chez un de mes amis. 
Je garde toujours laclef de l'argent 
du Couvent. Ainfî on ne ibupçôn^ 
nera rien^^ que lorfqu'on ne me ver- 
ra plus revenir; & dans ce tems, 
nous ferons arrivez fur les frontiè- 
res d'Efpagne. Ce qu'il m'aprenoit 
calma mon inquiétude. Nous arri- 
vâmes àGrrone fans aucun incon» 
vénient , &aïant pafle cette Ville , 
nous entrâmes le lendemain fur les 
frontières de France. 

Nous nous félicitions d'être for- 
tis auflî heureufement d'embarras, 
& nous comptions d'arriver dans 
trois ou quatre heures à Belle-gar- 
de , première Place de France. 
lorCque nous fûmes ataquez dans 
un défilé de montagnes par des vo- 

ieurs 
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teiirs MiqueletsJis conuiiencéreni( 
par tuer notre Poftillon : le Père 
Angelo eut bien-tôt après le même 
fort ; & j^ateudois à chaque inflant 
de les fuivre, iorfque ces barbares^ 
touchez de quelque peu de beauté 
qu'ils crurent voir en moi , réfolu- 
rent de me mener d^ns leur retrait, 
te & de me garder avec eniC, lU 
p'atachérent fur un des chevaux 
qu'ils dcielérent de la chaife; & V 
après avoir pris tout i'or & les pier- 
reries qu'avoit le Père Angelo , ils 
lui donnèrent, tout mor; qu'il étoit, 
plus de cent coups de flilet dans le 
vifage, & en firent autant au Poftil- 
lon. Après avoir affouvi leur rage 
fur ces cadavres , Çc les avoir ablor 
lument rendus méconnoifTables^ils 
les dépouillérentjbriilérent la chair 
fe^pourôterlesindices qu'on pouF- 
roit avoir de leur vol,6f me conduis 
firent dansl'endroit des montagnes» 
ie plus écarté 6c le plus folitaire. 

J'en- 
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J'entrai avec les quatre bandità 
dans un fouterrain qu'avoil formé 
ia nature. Dès qu'ils furent dans 
<:ette caverne , ils partagèrent Por 
en quatre égales parts , en prirent 
chacun une & mirent les pierreries 
dans une petite cadette , où il y en 
avoit déjà un grand nombre. Us ia 
cachèrent dans un trou, qu'ils bou* 
chèrent avec une pierre fi par&îte- 
ment, qu'il étoit impoQible , hor- 
mis de ie favoir , de le connoitre. 
Ils m'ofrirent enfuite à mangée : 
mais j'étois bien plutôt ocupce à 
defirer la mort , qu'une vie , qui 
depuis quelque-tems étoit fi rem- 
plie d'infortunes. Je pleurois , & 
je fouhaitois d'être encor dans les 
prifons de l'Officialité. Hélas ! j'i- 
gnorois la moitié dès maux qui 
m'atendôient.Ces bandits,peutou- 
chez de l'état où j'étois , voulurent 
me violer. Je fis des cris fi éton- 
nans , & j'entrai dans de fi grandes 

con- 
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tohvulficns , que ma rage calma 
leur fureur. Us délibérèrent s'ils me 
tueroîent , du bien s'ils me garde- 
roient avec eux. Qu'en ferons- 
nous'? diï i'iin. Oeft un démon , qui 
lie fiait que hurler. Si nous la gar- 
dons', elle nous fera à charge : fi 
nblis la' iMfettons en liberté, elle 

Îjeut indiquer notre retraite. Je 
iiis donc d'avis de l'expédier.Deux 
autres furent du même feniiment. 
Un feîtt s'opofa à ieur delTein : il 
dit/qii'il fe chargeait de ma con- 
duite & qu'il répondôit de mor. 
Mais qui la gardera , lui dirent les 
iiinrès^torfque nous irons à la guer- 
re ?Je l'atacherai , repliqlia-i'ilj & 
^e fiiijs certain qu'elle ne m'échape- 
Ta pas.Cfes miférables me laiflerent 
-donc ia vie : .mais ils m'anoncé-^ 
rent de fonger à les fatisfaire , ou à 
xnoXinr , & me donnérdnt deux 
jours ppiir me déterminer. II dé- 
pendra ^ me dirent-ils , de vous de 

vivrç 
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vivre ici tranquUemei>j(^Kecno)Kr 
& fi vous voulez faire lesi chofesde 
bonne grâce , vou$ feçez -tf ès-hcu- 
reufe. Après çetfe {>pÛç W^^^Ç» 
ils m^atachérent les pîç?;& les 
mains enfenible , & ose lièrent .de 
manière que je ne pogvpis être 
que couchée ;.& ils fqrtiiœnt çn* 
fuite , pour ^Uer exerçeriettrs bri- 
gandages. 

Je paflai toute la nuit , ^ une 
partie de la matinée, fans ies voir 
revenir. Enfin 'celui ^uj m'avoic 
fauve la vie, arriva. Il étoit blefllç 
très- légèrement au bra$^.& avpit 
Pair fort étonné. Vous avez pçnfé ,, 
me dît- il, mourir ^dans fétat oiii 
vous êtes , fi j^avois été twé comme 
mes trois autres camarades* . Noiii» 
avons été ataquez par fixcaVaUers: 
la partie rfétoit pas égiile- Nopf 
nous fommes défendus autant que 
nous avons pu. Nous avons tué 

deux de nos ennenijs. A la fi^ ^^ 

onf 
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ont eu le dediis , & je fuis ie ieîii de 
notre iroiipe qui me fuis écbapé : 
la connoillance que j^ai des bois 
&des montagnes m'a favorifé danà 
nia fuite : & vous devez en être 
auffi charmée que moi ; car vous 
ieriez morte dans cette caverne, 
fans y j^ouvoir efpcrer aucun fe- 
cours. Ce voleur me délia , Se m'o- 
fiit à manger. Depuis près de deux 
|oursje n'avoîs pris aucune nour- 
riture ; & la nature afoiblie me for- 
ça d'accepter le fecours qu'il m'o- 
froît. Je le regardoîs avec moins 
d'h orreur que les camarades^ quoi- 
qu'il me fût très-odieux: je lui avois 
Tobligation de m'avoir fauve la 
vie i & j'efpérois le faire confentir 
dans les fuites à m'acorder la liber- 
té. Hélas ! j'ignorôis le caraétére de 
x:çs malheureux. Loin qu'il fût fra^^ 
)pé de ia mort fîniflre de fes cama- 
rades , il commença à me folliciter 
plus vivement que le premier jour, 
c * de 
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de iui acorder les derniéi'es fâ-^ 
veurs. Inutilement j^eus recours 
aux larmes : il étoit fur le point de 
s'emporter aux dernières extrémi- 
tez. Je kiî demandai de m'acorder 
encor un jour de dciai. Après bien 
des peines , il y confentit. Revenu 
de fes furieux tranfjpons , il fe mit 
il boire largement. S^ bleflure étoit 
fi petite^ qu'il ne fentoit aucune 
douleur. Lorfqu'il commença d^ê- 
tre un peu gris , il me lit confiden- 
ce de fes defleins : il méditort de 
fe joindre avec deux autres ban- 
dits^ qui demeuroient à trois ou 
quatre lieues de Tendroit où nous 
étions. II fe confoloit aifément de 
la mort de fes anciens amis , par le 
plaifir d'hériter feul delà cadette 
aux bijoux. II but fi copieufement , 
qu'il fe fentit preffé par le fomnieil. 
\Avant de s'y livrer, il voulut m'a- 
itacher; mais il fe contenta de me 
lier une jambe avec une cbaîne de 

fer. 
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fer , comme celles qu'on met aux 
priTonniers. II s'atacna enfuite lui^ 
même cettechaine par l'autre bouc 
à fa jambe s & aïant fermé les ca*- 
4enats , il mit la clé dans Ton gouf" 
fet. Vous dormirez , me dit-il , 
plus aifément, &vous n'en ferez 
pas moins en (îirecé. 

Le vin & la lalîîtude plongèrent 
bien - tôt mon bourreau dans le 
fommeii le plus profond. Lorfque 
^^ le vis dans cet état, foit que le 
Cie! augmentât mon courage 3 foit 
que ie défelpoir me donnât des 
forces , je réîolus de lui ôter la vie , 
& de me fauver , s'il étoît poflîble. 
II y avoit pIuGeurs poignards dans 
la caverne." Je tâchai, fans faire 
de bruit, de pouvoir me faifir d*un: 
-je me traînai fur le ventre , tant 
itfue me le permettoît la longueur 
rje ma chaîne; & allongeant le bras, 
j'en atrapai un , qui étoit ataché à 
un clou contre la muraille , du cô- 
- ' .//• Partie. S té 



i'oè Mémoires 
Jé de l'ouverture de la caverhél 
Dès que je l'eus , fans perdre dé 
tems , )e me remis le^liis douce- 
ment que je pus auprès de ce vo- 
ieur ; & iui aïant tâté avec la maid 
Pendroît où le cc&ur battoit , j^ 
enfortçaî le poignard jiifqu'à la gar* 
de. Il expira dans l'iriftant ; & vou- 
Jant profiter du refte du jour , pour 
tâcher de regagner le grand che» 
min , fi je Ife pouvôîs , je pris la de 
du cadenàt de ma chaîne dans fod 
gouflet , je me déliai , Se Qle failli 
^vant de partir de la cadette où 
Jes voleurs ralîembloieht leurs dia* 
iiians. J'eus la précaution de pren- 
dre deux pains ; dans la crainte de 
îefter pilus d'un jour perdue dans 
les rtîbntagnésj&jém'éloignaî en- 
fuite , le plus vite qu'ilme fut pot 
iible ^ d'un endfoït auffi funefte. 

Il étoit près de trois heures après 
midi lorfque je fortis de la caver- 
ne ^ & je courus vainement }ufques 

fur 
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far les neuf Fieures du foîr, fans voit 
perfonne qui me put donner aucua 
eclairciflèment. Je craignois ton- 

1*ours de tomber de nouveau entre 
es mains de quelques bandits. II 
me fallut cependant atendre que le 
jour revint. Je paflai la nyit au pîé 
d'un arbre, après avoir mange un 
de mes pains , 6c bù de Peau d^une 
fontaine. 

-- Le moindre bruit que j'enten- 
dois , Je me figtirois toujours que 
guelque voleur atloit m*afla(Iîner. 
L'auroreparut enfin j & ne fa- 
jcîiantqwel cliemin prendre , je rc- 
fohrs'de fuivre le cours du ruifleau 
où ne ip'étois défaîtérée la veille : 
aprcs avoir marché deux ou trois 
JieUres , je découyjris un Village. 
Je feniis l'efpérance renaître dan§ 
mon cœur:; & une heure après 
J'y arrivai. Je m'informai dans qirel 
endroit j'étôis. On me dit que ce 
Village s'apeUoit le Boulon, & quo 

.r s 2 je 
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je n'avois qu'un quart - de - lieuç 
pour être dans les terres d'£(pagnei 
Je racontai une partie de pion 
avanture aux gens qui avoient dés 
jaaprisiamort des trois bandits, 
qui pilloient & faccageoienttout le 
paï?. Je fis marché avec un hom-' 
me qui fe chargea de me voitu- 
rer & de me nourrir jufqu'à la pre- 
mière Ville , où je lui promis de le. 
paier. J'étois àficz bien habiilée ; 
n'aïant pas i*air d'une avantuiriére , 
il y confentit. J'arrivai i^ lendc»' 
main à Perpignan. 

Dès que je fus dans cette Ville , 
j'envoïai vendre ufte émeraude» 
que je pris dans la caffètte que j'a-> 
vois emportée, & je païail'nomme 
qi:i m'avoit conauit. Je fus fuir 
prife de la quantité de pierreries 
que j'avois en mon pouvoir. J'cxa- 
ntrnai quel parti je. prjéndrois , & 
n'en trouvai pas de meilleur quç 
cçlui qu'avpiç çhpifi le Père An- 
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gelo. Je me défis encor de quel- 
ques diamans , & j'arrivai heureu- 
iement à Paris, Je logeai darw un 
Hôtel garni les premiers jours : je 
pris clfius la fuite u^n apartement 
chez un bourgeois , & je choifis 
un endroit écarté où je puffe vivre 
Uanquilement. Je vendis une par- 
tie de mes diamans, & j'en eus plus 
de quarante mille livres. Je plaçai 
cet argent chez un riche Banquier , 
qui m'en fait rintérct 5 & je comp- 
tois de paflèr le refle de mes jours 
inconnue à tout le monde. J'allois 
nie promener quelquefois pour 
diffiper les chagrins que me eau-, 
foit l'incertitude de votre fort. Je 
choififlTois toujours les endroits les 
plus écartez & les plus foiitaires : 
mais ma rêverie & mon inquiétu- 
de augmentant tou$ les jours , je 
rcfolus de me retirer dans un Cou- 
vent , pour y linir mes jours : 8c 
Youl^ttit voir , avç^nt dç m'enfer- 

S } mer. 



mer, toutes ies beautéz dePar^j 
j*aî été me promener an Jardin dç 
rAifenal. Jiig€^7 3e ma furprîfe, 
lorfguf j'ai cru voii$ y apercevoir.' 
Je me fuis avancée auprès de Pen- 
droit où vousr étiez , & je vous ai 
reconnu. L^afeftîon avec faqueUe 
vous parli.es: à la perfonne qui étoît 
avec vous , vous a empêché de jet- 
te r les j^eux fur moi. J^ai tâché de 
calmer le plus qu'il m'a été pof* 
fîble le trouble que votre préfen- 
ce m'avo^t caufe : je vous ai exa- 
miné avec foin 5 Se vous aïanç 
fuivi jufques chez vous , le Çîei 
a voulu me donner la çonfolatxon , 
dans la retraite où je vais nie re* 
tirer , d*crre inftruite de votre fort. 
J'en ferai moins dÙlraite dans la 
pénitence que je vais faire , & 
votre (buvenir ne me troublera 
plus. 

Le récit des malheurs de Dona 
Mendoza me caufa une émotion 

, dont 
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^qntj'eiis pçine à me remettrçrj'a* 
vois le cœur fi touché desinfortu* 
jies qu'elle avoit eflfuïées, qu'à peî-, 
ne pus-jç lui répondre. Les larmes 
qu'elle verfoit me rendoient encor 
plus fenfible. J^oubliai tous les 
inaux qu'elle m*avoît caufez , & je 
n'eus devant les yeux que l'état 
dans leqtiel je la voïois. Je tâchai 
cîe calmer |a douleur. Vos mal^ 
I>eurs font paffez , lui dis-je. Per- 
do7-en la mémoire. Pourquoi vou-' 
1ez-vou$vau§renfenper dans une 
afreufe foiitude? Jouïdèzenpaix 
fies biens que vous avez. Le Ciel ^ 
"touché de vos peines , vous a con- 
diiit dans un paiis où vous ne devez 
point craindre vos^ perfécuteurs. 
Je n'bfe vous dire qu'il vous a 
rendu une perfonne qui vous aime 
toujours i car enfin , continuai-- Je , 
belle Mendoza , ne craigiiez point 
^ue je vous reproche des foiblet 
ies que la crainte de la mort vous a 
-. . forcée, 
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forcée d'avoir. Non , je ne fuis ni 
aflez barbare ni aflcz cruel , pour 
ne pas chérir une infidélité à laquel- 
le je dois votre confervation. S'il 
eft vrai tjue vous m'aimiez encor , 
foïez aflfurée du plus tendre retour. 
Dona Mendoza étoit fi belle , & 
fes larmes avoient tant de pouvoir 
fur mon cœur , que j'oubliai Dona 
Therefa. L'objet prefent avoit plus 
de force que l'abfent j & le lou-» 
venir des malheurs que m'avoil 
caufez mon infidélité , ne put me 
garantir de lui manquer de foL Je 
jurai à Dona Mendoza que je ne 
vouloîs vivre que pour elle : je 
lui protefiai mille fois que je mour- 
rais , fi elle ne fe laiflbit fléchir. Ne 
vous opofez point) me dit -elle, 
au deilèin que j'ai pris. Tôt ou tard 
il faudroît nous féparer. Je fuis liée 
au fervice des Autels par des vœux 
folemnels, & je ne puis jamais vous 
apartenir, léguimement, Affez dç 

mai- 
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bailleurs ont fuivi notre paffion 
criminelle. Songeons à nous met- 
tre à l'abri de l'orage : n'atîrons 
point fur nous de nouveaux dan- 

Îrers- Laiflèz-hipi exécuter nja xé* 
olution. Loin de vpus & des em-- 
barras du monde ^ je vais pleurer 
mes égaremens paiTez & me met- 
tre à mcmç de ne vou^ plus crain- 
dre. Quelque afermie q^ie |e fois 
dans mes defleins> vos ducours 
fédudeurs trouvent; aifément le 
chemin de nion çœujc : & malgré 
nies éforts , tî je vous voïois fou- 
vent , peut - fèire lîe pourrois - je 
plus être ma maitrefle. Adieu > 
inon .cher Vaudreville , je vous 
quitte. Avant de me retirer dans 
\à Couvent , je vous verrai encor 
une fois, & je vous inftruirai en- 
tièrement de mon fort. 

DonaMendoza voulut fortîr de 
I3ia chambre. Je me jettai à fes ge- 
tiou^ » ôç P^r^ c(ant par fa robe ^ 

non * 
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non , ïufdîs-je , puifqu'H faut çl<j 
jereiiopce à votre cœur, je veux 
expirera vos pîéz. jamais vous nç 
nie parfîtes auffî belle , & jamais je 
ne fus plus-amoureux. Potjrquoî/ 
fi voiïs ne' Vouliez que me rendra 
ipalbeureux , yous-ê^es-vous ofer- 
t^àma vue ? Que ne me latffiez- 
vous dans. Pëtat où j^étoîs ily ^ 
deux Iieu^îçs ? Je ne vous haïfïbis 
pas; mais Voiisocupïezïnbins mon 
foqvenir qUe-Dorta Thei'efa. Ses 
dernières bdtt'tezhïi avoient don- 
né fur vous lâ préférence dans mon 
coçur* Votre beauté, vos traits 
eblouïflans à qui rien ne fauroit ré^ 
fifler, m'olrt fait changer de fôntî- 
ment ; . & tel eft mon defiin , qtf il 
faut que je devienne infidèle dès 
le moment que je vous voii, t 

Dona Mendoza , malgré fà RUhf 
Iiitîoh , étoît très- émue; & je lus 
dans fes yeux.qu'elle étoit à demi 
y^încut. Je redoublai mes empref^ 
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Jemens : je joignis dèspicucs à mes 
|>riéres. Que voulez- vous de ilioi / 
jme dit-elle. Vous mè demandez 
^ne ehofe que je, ne purs vous 
acoirder^ fans me mettre dans lé rif* 
ique de devenir la perfonne dii 
inondé la plus infortunée. Je coil- 
^iîols votre inconflance:)'en èfluirài 
àci fuites awin fehfibles , que cel- 
les qu'en a reffentieS Doua There* 
' fa. Les foibledes , qu^ meià mâl'- 
Jheurs hi'oni obligé d'avoir , voua 
, feryiroiem Un joiir de litrè poiir 
bcafionneir; ôc même .pour pirctci- 
tçr yotr^ infidélité. Banniffe? ced 
braititës ; lui '^tépôndis - jc> Moi ? 
vous reprocher une faute à qui \e 
fuis tèdevable dé votre Vie &: de 
irotrfe attiour ! Isïon; belle Mencto* 
za, tie mefoupçonncz pas d'une 
iifénéfie au(îi.gi;âridé. Courent de 
Votreiîœur , je fuis prêt à fkire tout 
jet que vous voudrez. Je vivrai à 
• Paris , fi vous toos y plàifez. J'irai 



Udus 
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dans les Païsles plus éloignez, fi 
vous le jugez à propos. , Donner* 
moi quelques Jours , reprit Dona 
Mendoza, pour me déterminer. 
C*eft aflèz que vous aïez fufpendà 
Texécution de mes - defleîn's : le 
tems fera peut-être le refte. Je vous 
verrai tous les jours au Jardin de 
PArfenal. Ce tendez- vous , folitai- 
re dans cette faifon , convient par- 
faitement à notre fituation. Vous 
avez des raifons qui vous obligent 
à vous cacher: j'en ai qui me font 
chérir la retraite & la folîtùde. 
Nous verroms quel parti je dois 
prendre , & lorfque votre premier 
tranfport fera calmé , je veux vous 
rendre vous-même le maître de 
mon fort- En vain je priai Dona 
Mendoza de permettre que j'alIaC- 
fe chez elle. Non, me répondit- 
elle, je ne veux point vous voir 
tête-à-tête. J'ai faefoin ; fi je m'a- 
coutume à vous écouter^ d'avoir 

des 
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^es témoins qui m'empêchent de 
céder à des difcours trompeurs* 
Adieu ; je vous quitte. Vous me fe- 
rez de la peine , fi vous me fuivez , 
& fi vous vous informez de la mal« 
fon où je loge. Trouvez- vous de- 
main à trois heures après-midi.aa 
Jardin de l'Arfeoai. 
- Dona Mendoza me quitta à ces 
mots; &-je compris que je fade- 
fobligerois réellement, fi je vou- 
lois la reconduire ou m'éçlaircir de 
fa demeure. Je la laiflài aller en li- 
bexté ^ & je refiai daiàs un étonne^i- 
ment infini de tout ce qui venoit 
de m*arriver. Comment >.difoîs« 
je/puis-je croire que ce que j'ai 
yû ne foit pa$ une illufion f Dans 
la même journée , je retrouve Cla- 
rice & Dona Menaoza. Le hazardi 
me fait rencontrer ces deux per« 
fonnes dans le même lieu & dans 
ie même moment^ quand je croïois 
rune & l'autre daos les païs les 
. /IPartk. X plus 
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plus éfôîgnez. Cependant, con- 
tinuai- je y que vais- je devenir / Me 
voilà encor captif & dans les fers 
^e Dona Mendoza. Ai-je donc ou^ 
blîé les tnaux que m'a caufez fou 
amour ? Ne me fouvient-il plus 
de ce que je dois au fouvenir 8c à 
la tendreflè de Dona Therefa ? In- 
fortunée Amante , m'écrîaî-je dan$ 
i:nQn tranfport , quel fort cruel vous 
arrache un cœur dont votre amouc 
€c vos bontez eulïent dû vous affû- 
ter la pofleffion ? Car quel que foit 
ie penchant invincible qui m*atire 
maigre n>or vers Dona Mendoza , 
quel qu'éfet que fa beauté faflë (ur 
lïion cœur , je fens que la recon- 
îioîflance , que l'amour même vous 
donneroit la vidoire , fi j'étois au- 
près de vous. Je ne fuis coupable 
que dHm crime auquel mon tem* 
pérament me force. Je connois que 
tout m'engage à vous être fidèle : 
je le ferois^fi j'étois auprès de vous; 

mais 
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mais les yeux de Dona Mendoza 
m'ôtent le pouvoir d'agir libre- 
ment : je me trouve emporté mal- 
gré moi-même , & je n'ai aucun 
lecours pour me défendre. 

Je fus agité de ces réfliexions jui^ 
qu'au lendemain. Je fentis qu'el- 
les fe diflipoient à mefure queî 
î'beure du rendez-vous aproclioit. 
J'allai ai) Jardin de l'Arfenat au 
tems marqué. Dona Mendoza m'a- 
voit prévenu : je la trouvai dans le 
même Baftion où j'avois parlé la 
vciile à Clarice. Vous êtes négli- 
gent , me dit-elle , f< je vous ai pré- 
venue. Depuis près d'une demies 
heure je m'amufe à rêver. £t à 
quoi rêveZ'^vous i lui dis-je* Suis- 
jeailèr heureux pour avoir un peu 
de part dans vos lecrettes penfées ! 
Vous étiez , reprit-elle , le fçul fu» 
}et de ma rêverie. Je penfois qu'en 
luivai;it vos confeiis , j'allois vous 
fendre au0i ^lallieureux , que vous 
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lue rendrez peut-être infortunée. 
J'ai voulu cette nuit faire une fer- 
me réfolution de vous dire-un éter- 
tiel adieu : )e nie* fuis confuttée, 
ie fuis venue ici dan^ ^^ deS^in j 
je vous vois ; & voilà que je chan^ 
ge à demi de fentiment. 
' Je raflfurai de nouveau Dona 
Mendoza fur toutes fes craintes. 
Enfin , après Pavoîr fait confèniir 
de ne plus penfer à la retraite, je 
la vis ençor plufieurs fois dans le 
tnême Jardin 5 & jV tois fur le point 
d'obtenir la permiffion d*aHer chez 
elle, lôrfqii^l arriva un actident 
qui mit nn à mes égaremens & 
^ux fîens. 

Un- jour que je fortois de PArfe- 
jial, ver^ les fept heures du foir, 
flès que je fus dans la ruëSt. Antoi'p 
tic , im, nomme m*ai)orda avec un 
ëmpteflemçnt extrême. Eft - ce 
irouS , me dit-il , M. de Vaudrévil- 
}ç f <Iclui qui me parlort étoit ce 
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même Lodovico , qui m'avoit con- 
duit de Madrid jufqu'à Baïone. Je 
fus fi étonné de le voir, qu'à pei- 
ne pus-je lut dènoander^ dans ma 
première furprife , par quel hazard 
il étoit à Paris ? J'ai à vous apren- 
dre , me répondit-il , de trilles nou- 
velles. Dona Therefa ne vit plus ; 
& elle m*a chargé , en mourant , de 
vous aprendre , dans quelque païs 
que vous fuffiez, qu'elle vous avoit- 
afmé jufqu'au tombeau. Dona 
Thereia ne vit plus ! m'écriai-jè. 
Ah ? je ne dois plus aimer la vie. 
Jufle Dieu ! avez-vous pu termi- 
ner les jours d'une perfonne auffi 
aimable,dansun â^e fi peu avancé î 
Oétoit-là le depnier coup que le 
fort me réfervoit ; & je ne devois 
être un moment tranquille , que 
pour être agité plus cruellement. 
Une foibleUe fucceda à mes plain- 
tes : je tombai dans un cfpéce d'é- 
vanouiflcment. On fut obligé de 

T 3 me 
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me conduire dans une boutique 
voiGne , où j'eus le tems de repren- 
dre mes efprits. Dès que je fus re- 
venu à moi, j'ordonnai qu'on fit vc* 
nir un fiacre. Je montai dedans avec 
Ludovico y & piçurant à chaudes 
larmes, je le donduifis cliez moi. 
Je le priai de m'aprendre les par- 
ticularitez du trçpas de Qo»a The- 
refa. Elle efl morte , me dit-il , 
d'une maladie de langueur. Dès 
qu'elle eut expiré , je partis pour 
venir vous donner une lettre , 
qu'elle m'avoit fait jurer jde vous 
remettre* J'allai d'abord à Baïonc , 
pour aprendre de vos nouvelles. 
On me dit que vous étiez parti 
pour Paris. J'y fuis venu , & de- 
puis piufieurs jours , j'avois fait des 
perquifitions inutiles pour vous 
déterrer. J'aflois aux fpedacles , 
aux promenades , auxEglifes , dans 
tous les lieux publics , ou je croïois 
pouvoir vous trouver. Je com- 

mençois 
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mençois à perdre refpérance de 
vous rencontrer. Je fuis allé au* 
jourd'hui au Jardin des Plantes ; & 
en reyéhant, je vous ai trouvé 
danj/Ia rue St. Antoine. Cen eft 
donc fait î dis-je à Ludovico. Ta 
belle MaitreflTe n^a plus de part à 
la vie j & c^eft moi qui Pai fait des- 
cendre dans le tombeau. Je ne pus 
parler davantage : je reliai pIoi>- 

§é dans un délefpoir afireux. Lu- 
ovîco me promit de m*aporter la 
lettre de Therefa, qu*il difoit n'a- 
voir point fur lui j & après avoir 
tâché de me confoler le plus qu'il 
pût^ il fe retira, & me laiflà feul 
en proie à îa plus vive douleur. 

Je demeurai jufau'au lendemain 
fur la même cliaite où je m'étois 
jetté« Je fus toute la nuit perfé- 
cuté , tourmenté , déchiré par mes 
remords, Inceflamment je croïoi$ 
voir Dona^Therefa dans fon cer- 
cueil me reprocher fa mort 6c mon 

in* 
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ingratitude. Toute l^efpérancd 
que Dona Mendora m'avoit don- 
née de me rendre ma première 
place dans fon xœur , ne put cal- 
mer un feul inflantma douleur. Je 
réfolus même de refier un jour ou 
deux fans la voir : il m'eut été îm- 
poflSbIe de lui cacher mes déplai- 
îjrsj& peut-être ne me fus- je point 
affèz contraint pour ne pas lur re- 
procher d'être la caufe de la mort 
de fon amie. Car mon coeur ctoit 
dans une fituation furprenante & 
îndéfîniflable. J'adorois la mémoi- 
re & ie fouvenrr de Dona Therefa ; 
& j'aimois, malgré moi , & comme 
par enchantement , Dona Mendo-^ 
za. Quoiqu'elle ne m'eut point 
cncor permis d'aller chez elle, elle 
m'avoit apris fa demeure. Je de- 
vois me trouver à l'heure ordinaire 
au Jardin deTArfenal, ocelle de- 
voir s'y rendre. Je lui écrivis cette 
lettre. 

LETTRE 
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LETTRE. 

i> Une douleur mortelle qtn m'a-» 
30 cable , m'empêche de me trou- 
9> ver au rendez-votis. Vous me- 
» pardonnerez aîfément , quand 
» vous faurez que je fuis oéupé à 
^> pleurer la mort cle Dona 1 he- 
j> refa. J'en ai apris la nouvelle par 
» Ludovico,que je vis hier en vous 
»i guiitant* Quelque touchié que je 
» lois de vos apas , ne condamnez 
» point des larmes que je dois à 
n Pamour , àla pitié & à la recon- 
»> noiflance. Je ferois indigna de 
» vous plaire , fi f^toîà înlenfible 
*> au .coup qui m'acable* 

Dona Mendoza ne fut pas mé- 
diocrement furprife de ma lettre. 
Soit tendreffe pour moi , foit re- 
connoifTance pour le fouvenir d'u- 
ne amie dont elle ne pouvoir que 
fe louer ^ elle voulut me parler; & 
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îe la vis entrer dans ma chambre , 
lorfque je ratiendoh le moins. Je 
viens, me dit-elle, partager vos 
douleurs^ &ç joindre mes larmes 
aux vôtres. Vous pçrder une pçr- 
fon^ie que vpusavez aÎQiée tendre- 
ment, J'ofe vous aflurer qu'elle ne 
igcie fut pas moins cFiére qu'à vous. 
Le même penchant& la même vio- 
lience , qui vous forcèrent à la tr^ 
hir , ocafioi>qcrent mon crime. Je 
lui manqu«^ malgré mois & je 
puis àfirmer que l^enyie de vous 
plaire n'étoufa jamais dans mon 
cœur Palmiûç quç jç lui wois 
jurée. 

J'alloîs répondre à Dona Men-» 
doza , Iqrfque j'enwndis heurter 
à ma porte. J'ouvris, Dieu ! quelle 
furprife | J^udovico Se Dona TKei» 
refa entrèrent dans ma chambre^ 
Dona Mendoza pouffa un grand 
cri , & s'é vanoqït. Dona Therefa , 
(urprifç 4e la vûg jdj^ fa fatale ri vale, 

tomb^ 
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tomba en foiblefle dans les bras de 
Ludovico. Vous m'ave2 traliie , 
lui dit-elle, Ludovico & Vàiidre- 
ville eft toujours infidèle. Je me 
jettaî aux pîez de Dona Therefa, 
Quoi ! vous êtes vivante ! m^écrîai- 
je. Je puis vous revoir encor! Ah! 
Ibufrez que je me juflifie. Jç Riîs 
moins coupable que vous ne me 
çroïez. Vous Pêtes , me dit-elle, 
cent fois plus qu'il ne faut pour me 
rendre la femme du monde la plus 
malheurenfe. Mais laiffez-moî , & 
fecourez Dona Mendoza. Je tour- 
nai alors les yeux fur elle; & la 
voïant encor privée de Tufage des 
fens ^ je tâchai de la rappelier à la 
vie. L'aimable Dona T herefa em- 

Î)loïa tous fes foins pour foulager 
a rivale à qui la fraïeur avoit oté 
tout fentiment. Elle avoit été faî- 
fie d'un éfroî fi fiibit , croïant que 
l'ame de Dona Therefii venoitfe 
-venger dès outrages qu'elle avoit 

reçus 
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reçus lorfqu'elle vivoit : Se cette 
peur avoît tellement ocapé fes 
efprits , que iorfqu'elle fut reve- 
nue de fon évanouiflèment ^ die 
tînt encor pendant long-tems des 
difconrs fans fuite & (ans juge* 
nient. Enfin elle reprît entière- 
ment Tes fens ; & la connoiflànce 
qu'elle eut du faux-bruit de la mort 
de £>ona Therefa, qu'elle voïoit 
s'empreflèr de la fecourir , lui fit 
prendre fa détermination dans un 
inftant. Le Ciel , dit-elle , a conduit 
les chofe» à fon terme. J'entens 
(à volonté : c'eft à moi dç Pexé- 
cuter. Dona Therefa efl (ans dou- 
te veuve : l'habit où je la vois , le 
païs où je la rencontre » tout m>en 
eft un lur garant. Elle vient re- 
cueillir le fruit d'un amour qui lui 
eu du : & moi je vaîs^ fuivant mon 
premier delFein , donner, à Dieu 
des jours que je lui avois confacrez 
depuis long-tems. Dona Mendo- 

7a 
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2a aprit endiite à fon amie les mal* 
heurs qu'elle avoît eflluez , & par 
quel hazard elle étoît à Paris. Do* 
na Therefa ne put s'empêcher de 
la plaindre , & lui raconta com^ 
nient fon mari étant mort , elle 
a voit pris la réfolution , fi j'étois 
encor fidèle , de faire ma fortune : 
qu'elle avoît vendu tout fon bien , 
& étoit allée à Baïone , ou aïant 
apris que j'étois venu à Paris , elle 
m'avoit • fait chercher par Ludovi- 
co , à qui elle avoit ordonné de mq 
dire qu'elle étoit morte , pdur fa* 
voir comment j'aprendrôis cette 
nouvelle. Elle ajouta , qu'aïant crû , 
fur le raport qu'on avoit fait dç 
mon affliâion , qu'elle étoit tou- 
jours dans mon fouvenir , elle étoit 
venue pour me tirer d'inquiétude. 
Je venois , dit Dona Mendoza , 
dans le même deflein. Elle remit 
alors à Dona Therefa la lettre que 
je lui avois écrite Paprès-dîné. Je 
//.Partie. V ne 
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ne ferai plus , ajoiita-t-elle , un ôlv 
flacle à vôtre bonheur ; & je vais, 
rentrer dans un Couvent. Elle s'jr 
renferma en éfet peu dç jours 
après i & ne fe réfçrvant qu^une 
modique pcnlîon, elle fitpréfent 
à Dona Therçfa dç plus de dix 
mille écus dq bijoux qiii lui refc 
loient , Se du capital de quaran- 
te nxille livi:ç$ qu^eilç avoit placée 
à Paris. 

J'époiifat quelque - tems «iprc^ 
la facile Therefa; & aïant obtenu 
ma grâce de la Cour , par le nioïea 
de mes amis, je me vis excellîve- 
meht riche ,. Se très^* heureux , après 
avoir eflTuïé tant de traverfes é< 
d'infortunes. 
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